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L'EVANGILE. 



I. 



Mous vmcî arrivés an jovr qui êéfne les temps 
a&GÎMs des temps modernes, k la plus graade épo- 
qm de Thistmie de rhomanité '. c Jésus-Cbrist , 
«dit SoîM-Paal» est vmu régénérer \outes choses 
•dans les eieiix et sut la teire. » On conçoit qu'en 
régénérant la société, le Christ ait régénéré la poésie, 
qui en est la foix saMime. Or, cette régénération 
s'est opérée par le quadruple récit des actes et des 
paroles de lésus , par V Évangile. NO16 ne sommes 
pas tombé si bas dans l'opinion de nos lecteurs qu'il 
nous faille déclarer ici que nous n'aiMis pas la pré* 

^ Voir le dernier chapitre de VHûiQire des Lettres apani U 
Christianisme. 
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tention de soumettre à la critique ordinaire les pages 
de ce livre sacré; mais il nous a paru impossible de 
s'occuper d'histoire littéraire sans y faire entrer le 
livre qui a sans contredit le plus influé sur le déve- 
loppement intellectuel des modernes , et qui , nous 
l'espérons, aura sur l'avenir de la poésie et des arts 
une influence plus profonde encore , si nous en 
croyons le spectacle qu'ofire à nos regards depuis 
plusieurs années le travail de la société. . 

Aucun écrit n'approchera jamais de l'importance 
humanitaire de YÉi^angile. En religion , c'est le 
mystère d'amour qui sauva le monde; dans l'ordre 
social , c'est la plus étonnante rénovation qui fût ja- 
mais, c Le sacrifice de l'esprit , dit un célèbre écri- 

• vain moderne, rétablit Tordre dans nos pensées, et 
» celui du cœur dans nos sentimens, en les rendant 
» conformes aux séntimens et aux pensées de Dieu. 
» L'homme enivré du désir de la science, voulut la 
» substituer à la foi, et une nuit éternelle couvrit son 

• entendement. Il a fallu que le Verbe se faisant 
» homme entrât, si l'on peut le dire, dans cette nuit 
» pour la dissiper. La lumière a lui dans les ténèbres. 

• La parole a de nouveau manifesté la vérité, et tous 

• ceux qui croient la possèdent. » 

Ce fut quelque chose de bien merveilleux que l'é- 
tablissement de la société nouvelle au milieu de tous 
les désordres de l'ancienne. Il n'entre pas dans mon 
plan de tracer ici des tableaux qui se trouvent partout 
sur la corruption de la société païenne, et sur les éga- 
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remeM delà science de cette époqae; mais rappelons 
encore une fois tonte Timpossibilité de substituer à 
eesorgiesderintelligenceet de h matière l'obéissance 
simple et bumiKée , les mœurs austères , les vertus 
angéliques prèchées pas le Christ , en ne s'appuyant 
que sur des moyens humains. Je m'imagine que les 
paroles éirangéliques tombant, pour la première fois 
au aiilieu d'une école philosophique de Rome ou 
d'Athènes durent y produire un effet bien étrange* 
Ce riche Romain au milieu de ses esciaTes , haussa 
les épaules de pitié en écoutant cette Toix qui pro- 
clamait l'abolition de l'esclavage, qui exaltait la pau- 
vreté et abaissait la grandeur. Tout était nouTcan 
dans cet enseignement. Le développement de ia H- 
berlé civile dans le monde est impossible sans YÈ^ 
vangile. En lui est l'avenir des peuples , la liberté, 
s'appuyant sur l'esprit de sacrifice , dont l'origine 
est dans l'enthousiasme que donne l'amour de Dieu. 
On ne peut plus écrire aujourd'hui (tantcette éblouis- 
sante vérité a été répétée de fois) que l'esprit religieux 
seul peut donner la liberté aux peuples , et que la 
passion féroce, prise long-temps pour la liberté, par 
des hommes qui n'élevaient pas les yeux plus haut 
que la terre , ne produit qu'une tyrannie effroyable 
et sanglante. Avec l'amour de Dieu, qui enfante l'a- 
mour de l'humanité, et conséquemment l'abn^ation 
personnelle, autant qu'elle est dans la mesure de 
notre nature, tout affranchissement de l'iodividn 
s'^ectue sans péril pour le monde , et ce n'est que 
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lorsque ce flentimenk exquis aura été réveillé «tons le 
cœur des bommee que la régénération socialci tant 
annoncée de nos jourSi paraîtra et sera fructueuse 
pour les peuples* Hors de cette vérité » il n'y a que 
des illusionsi de trompeurs mirages,^ des expériences 
sans issue* 

L'esprit de sacrifice, l'atnour est le sentiment que 
respire tout VÉvangikf il est comme le fond de tou« 
tes les pensées de cet adorable livre. C'est ce qui 
rend ce mystérieux langage si pénétrant et si fécond 
en consolations; chaque mot aime, si je puis ainsi 
m'exprimer. Aussi , que de douces larmes il a arra- 
chées à des yeux que glaçait l'agonie du cachot ou les 
tortures lentes ou cachées de la vie humaine. Quand 
on songe à ce que ces pages ont enfanté de grandes 
actions, de dévouemens sublimes, de glorieuses vic- 
toires sur des passions terribles , de bienfaisantes 
lumières ; quand on songe qu'elles ont changé le 
cœur de l'homme, qu'elles ont fait du martyre une 
gloire et un bonheur, qu'elles ont rendu à l'âme 
l'empire que la matière usurpait , qu'il est dans leur 
destinée de guider l'humanité dans son laborieux 
voyage jusqu'à la fin des temps, on sent profondé- 
ment qUe ce ne sont pas 1^ des pages sorties d'un 
front d'homme; la voix de Dieu y éclate, ou plutôt 
elle s'insinue dans Tâme avec un parfum et une mé* 
lodie ineffables; elle la calme, l'épure, l'élève; elle 
la remplit de oet amour qui est la vie , comme la 
haine est la mort. 
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Oo n'est pas assez frappé aujourd'bui'deee qu'é- 
taient alors les paroles qui suivent. 

€ Voiis avez appris qu'il a été dit : Vous aimerez 
» votre prochain et vous haïrez votre ennemi. 

» Et moi je vous dis : Aimez vos ennemis, faites 
D du bien à ceux qui vous haïssent , et priez pour 
yy ceux qui vous persécutent et qui vous calomnient 
> (Saint Mathieu* »V. 43 etsuiv.). 

» On lui présenta alors de petits enfaos aOn qii*il 
9 leur imposât les mains, et qu'il priât pour eux : et 
» comme ses disciples les repoussaient avec des pa- 
7> rôles rudes, 

» Jésus leur dit : Laissez-4à ces enfiins et ne les 
» empèchez-pas de venir â moi : eut le royaume des 
» cieux est pour ceux qui leur ressemblent. » (Saint 
Mathieu, 49.) 

Il dira ensuite i ceux qui seront à sa gauche : 
« Retirez*vous de moi, maudits : allez au feu éber* 
» nel, qui a été préparé pour le diable et pour seii 
» anges. 

» Car j'ai au faim et vous ne m'avez pas donné i 
manger; et j'ai eu soif, et vous ne m'avez pas donné 
» à boire ; j'ai eu besoin de logement, et vous ne m'a- 
j> vez pas logé ; j'ai été sans habits, et vous ne m'a- 
9 vez pas revêtu ; j'ai été malade et en prison, et vous 
n ne m'avez pas visité. 

» Alors ils lui répondront aussi : Seigneur, quand 
» est-ce que nous vous avons vu avoir faim, ou avoir 
• soif, ou sans logement^ ou sans habits, ou malade, 
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» OU dans la prison , et que nous avons manqué à 
» vous assister? 

• Maïs il leur répondra : Je vous le dis en vérité , 
• autant de fois que vous avez manqué à rendre ces 

> assistances à l'un de ces plus petits, vous avez 

> manqué à me les rendre à moi-même. » 

Que sont les prières du vieux poète grec et ses 
belles peintures de Thospitalilé antique auprès de 
ces paroles adorables? Il faut tomber à genoux. Qui 
peut trouver quelque chose de l'homme dans ce lan* 
gage? Dieu respire dans chaque mot. 

Arrétons*nous ici, et admirons quelles moissons a 
faitlevercettesemence.Gesparolestombées des lèvres 
du Christ ont changé les rapports de l'homme avec 
l'homme. Ils ont fait de la pauvreté une dignité éton- 
nante; ils l'ont élevée jusqu'à Dieu. Le monde a vu 
se former d'immenses associations pour soulager et 
éclairer le pauvre, les héros du christianisme ont 
franchi les mers et porté la lumière et l'espérance 
aux peuples endormis dans une barbarie ignoble. 
L'Alexandre de ces sublimes conquêtes , François 
Xavier, apprécié par la raison la plus froide , laisse 
loin derrière lui tous les conquérans de la terre. La 
charité et le génie se sont réunis dans bien des âmes 
pour montrer à l'univers ce qu'il y a jamais eu de 
plus élevé parmi les mortels. Un écrivain demandait 
dernièrement , à propos de mon travail sur l'his- 
toire des lettres avant le christianisme, ce que les 
chrétiens avaient fait pour le peuple!... 
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Ce qu'ils ont fail?... Sans parler des bienbits 
infinis de la charité à qui devez vous donc Taffran- 
chissement politique , rémancipation dont les pro- 
grés éblouissent vos yeux dans ce siècle ? 

L'humanité devra bientôt au christianisme un 
autre bienfait , l'extinction de la guerre. Cette su* 
blime doctrine , en s'infiltrant dans la plus grande 
partie du monde qu'elle enserre dans l'unité reli* 
gieuse , rendra bientôt tout antagonisme de peuple 
à peuple impossible* Quel que soit le lointain avenir 
que découvre l'œil du philosophe, il ne peut aperce- 
voir un état social qui ne dérive pas des paroles de 
Jésus* 

Cette noble destination donnée à l'âme humaine, 
le sacrifice du moi pour le bien de tous, en l'élevant 
au-dessus de ce qu'elle était auparavant, lui a créé 
des besoins nouveaux, et le premier a été une poésie 
régénérée parla voix de Dieu, pénétrant plus au fond 
des mystères spiritualistes» La révolution produite 
dans la poésie et dans les arts par le christianisme 
est profonde. C'est de l'Évangile que découle cette 
suite merveilleuse de chefs-d'œuvre qui ont éclairé 
et consolé le monde depuis dix-huit siècles. Mais ce 
qui sans contredit marque plus spécialement la dif« 
férence qui sépare la poésie d'avant le christianisme 
de celle qui l'a suivi , est l'expression de l'amour, et 
c'est très-compréhensible , car l'amour est , comme 
nous l'avons dit, l'essence de l'Évangile, et ce livre 
divin, en nous révélant de nouveaux rapports entre 
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Dieu et l'homme, a dû modifier ceux qui existaient 
entre les créaiurei. 

Tout le prodigieux génie de la Grèce, gr^nie qu'au- 
cun peuple n'a c'^gaié, n^aurail pu trouver la peinture 
de l'amour que nous devons aux idées chrélîennes, 
aucune faculté humaine ne pouvait atteindre là. Il 
fallait que Dieu lui-même régénérât tous les senti- 
mens du cœur de Thomme, pour que la poésie eût & 
peindre une passion si élevée et si céleste. Il fallait 
qu'il les régénérât , non-seulement par ses paroles, 
mais par cette mort étonnante qui imposa à Dieu 
toutes les misères de l'humanité , et fut le plus 
étonnant sacrifice de l'amour. 

Saint Mathieu, saint Marc et saint Luc, n'ont pas 
de caractère particulier qui les dislingue profondé- 
ment entre eux : Le second n'est guère que l'abré- 
viateur du premier. Saint Luc est plus historien, il 
contient des faits nouveaux; mais comme idée et 
comme style, il ressemble à ses devanciers. 

Saint Jean au contraire, marque toutes ses pages 
d'un signe très-personnel ; on aperçoit dès le début 
de son Évangile l'esprit étonnant qui créera plus 
tard les étranges et redoutables visions de l'Apoca- 
lypse. Saint Jean se fait le poète du spiritualisme 
chrétien comme il en est le philosophe. 

Dès la première page sa splendide et profonde dé* 
finition du Ferbe pénètre dans les plus hautes ré- 
gions métaphysiques : 
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^ Ao ooanneDeemettt était le Verbe, et le Verbe 
était avec Dieu, et le Verbe était Dieo* 

» Eo lui était la vie , et laévie était la lumière des 
bomniiei* 

Toute cette défioition du Verbe prépare admira* 
blemeut lee développemena apiritualistei qui veut 
auifre , car c'est daus saint Jean qu'est principale'' 
ment niarquée la haute mission philosophique du 
Christ, le régne de l'esprit substitué au règne de la 
matière* 

Depuis long'temps l'humanité sommeillait : les 
écrits de Platon sont le point culminant des travanm 
de Tesprit appliqués à la métaphysique : à bien eia* 
miner les choses, les Romains n'ont rien créé dans 
le domaine de l'intelligence pure. Cicéron n'a Êiit 
que réféler aux hommes de son époque celte philo* 
Sophie grecque qui n'a pas d'égale dans les oauvres 
purement humaine$. Nous avons vu dans la première 
partie de ce travail * que b mission de la Grèce dans 
l'histoire du'monde avait été de développer l'élément 
humain. Aussi le génie s'y est il montré créateur et 
harmonieux à un degré qui étonne encore après tant 
de siècles. Au delà des idées de Platon il y avait 
Dieu , mais des siècles séparent le grand philosophe 
d'Athènes des paroles du Christ. Depuis le Pbédm 
et l'apologie de Socmte les hommes semblaient avoir 

* Vdr ÏHUtêirt du Lettres anmnt le ChrUiimusme. 
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perdu la trace de cet enseignement. Le matériatisine 
avait gangrené la société romaine, ou pour mieux 
dire la société universelle, car Rome était le monde. 

II y avait partout des signes de dissolution ; les 
hommes s'endormaient dans les plaisirs grossiers , 
et éteignaient en eux toute vérité et tçute science. 
Ils en venaient à cet excès de ne pas s'apercevoir 
de leur aveuglement. Les ténèbres leur paraissaient 
la lumière. Quelques âmes plus nobles se jetaient 
dans les fausses grandeurs du stoïcisme, mais elles 
proclamaient que la société allait mourir, parce 
qu'il n'y avait plus de croyances. 

Chez les peuples régis par le mosaîsme , peuples 
qui avaient subi aussi la domination romaine , les 
savans et les docteurs étaient tombés dans les minu- 
tieuses observances , dans les scrupules intolérans. 
D'ailleurs la loi de Moïse ne pouvait plus suffire à 
ce siècle. « La loi a été donnée par Moise, dit saint 
Jean ; la grâce et la vérité sont venues par Jésus- 
Christ. » 

Moïse avait enseigné l'unité de Dieu, il avait com- 
battu l'idolâtrie, qui était le grand crime de ce 
peuple, qu'il dompta par une volonté de fer; mais 
il ne s'était guère occupé de la destination de l'âme 
humaine. Le Christ trouva les descendans de Moïse 
corrompus et abrutis, ou mettant à la place de la loi 
mosaïque des pratiques puériles. Les pharisiens, la 
secte la plus influente et la plus élevée, croyaient 
bien à la vie avenir et à la résurrection des morts ; 
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mais, selon F historien Josèphe, eetle croyance n'é- 
lait qu'un reste de la doctrine pythagoridenne de 
la transmigration de Tâme dans un autre corps* L'é- 
lite des descendans de Moise se nourrissaient des 
rêveries de la philosophie païenne, tandis que la 
masse de la nation juive était abîmée dans le maté- 
rialisme* Aussi Jésus s'empressa t-il, dés ses pre- 
miers enseignemens , de proclamer qu'il venait éta- 
blir le culte de Vesprii. 

Lorsque Nicodème, le j^remier entre tes Juifs ^ 
vint trouver Jésus, le Sauveur lui dit : Si qudqu'unne 
naît de nouveau, il ne peut avoir le royaume de Dieu. 

Et comme Nicodéme ne comprenait pas, Jésus 
reprit : • En vérité, en vérité, je vous le dis, si 
quelqu'un ne renaît de l'eau et del'MiNrit saint, il ne 
peut voir le royaume de Dieu. 

9 Ce qui est né de la chair est chair, et ce qui est 
né de l'esprit est esprit. 

» Ne vous étonnez pas que je vous aie dit : U faut 
naître de nouveau. 

» L'esprit souffle où il veut, et vous entendez sa 
voix; mais vous ne savez d'où il vient, ni où il va ; 
il en est ainsi de tout homme qui est né de l'esprit. 

> Nicodéme répondit et lui dit : Comment cela 
peut-il se £iire? 

> Jésus répondit et lui dit : Vous êtes docteur ^i 
, et vous ignorez ces choses? » 

Remarquons , en passant , que l'ironie était assez 
au Sauveur des hommes. 
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Presque toqtes ces paroles qui sortent de la bouche 
do Christ ont pour but de substituer le spiritualisme 
au sensualisme, TinYisible au visible. 

Lorsque ses disciples le prient de manger, il leur 
répond : 

a l'ai & manger d'une nourriture que vous ne 
connaissez point. 

» Les disciples donc disaient entre eux : Quel- 
qu'un lui aurait-il apporté à manger ? 

• Jésus leur dit : Ma nourriture est que je fasse 
la Tolonté de celui qui m'a envoyé , afin d'accomplir 
son œuvre. » 

Peu de jours avant la grande séparation , le Sau- 
veur continuant cet enseignement, disait aux dis- 
ciples : L esprit de vérité que le monde ne peut rece- 
voir, parce qu'il ne le voit point, vous le connaîtrez , 
parce qu^il demeurera auprès de vous et qu'il sera 
en vous. 

Mous pourrions multiplier ces citations; mais 
elles suffisent pour bien marquer le fond de la doc- 
trine philosophique apportée au monde par le 
Christ. C'est de cette source que vont découler ces 
divins exemples de vertus et de courage héroïque , 
cette profonde régénération du cœur de Thomme, 
et aussi la magnifique rénovation de la science con- 
tinuée par tant de génies sublimes. 

Après le spiritualisme^ le Christ révéla d'étonnans 
mystères sur la nature de Dieu et sur ce Dieu pre- 
nant momentanément la chair de Thomme. Ici la 
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religion et la t>hilosophie se mêlent ; et qu'est-ce 
que la religion , si ce n'est la philosophie symbolisée 
dans les parties accessibles au raisonnement ? et en- 
core, combien peu reste-t-il de parties assez mysté- 
rieuses pour que la raison n'entrcToie pas quelques 
lueurs qui suffisent pour démontrer que ri nous ne 
voyons pas plus clairement , il ne faut en accuser 
que Tinsuffisancé de notre intelKgeiice embarrassée 
dans nos organes physiques. 

Le mystère de la Trinité, enseigné par la parole 
du Christ, est du domaine philosophique, en ce sens 
que la science en a entrevu l'image en nous-mêmes. 
Toutefois aucun mystère n'a plus serti à faire 
briller Y esprit de nos philosophes et même de nos 
chansonniers de la fin du dernier siècle. C'est en 
vérité un spectacle pitoyable que cette ignorance, 
qui rit brutalement à la face de la science respectée 
par les plus grands génies de tous les temps. J'ai 
écrit à dessein ces mots de la fin du dernier êiècle; 
car l'école catholique de nos jours, révoltée par tant 
d'absurdités ignobles, a peut-être quelquefois ca- 
lomnié les mattres de la philosophie du dix«hui- ' 
tième siècle. Lisez l'arlicle Trinité dans FEncyclo- 
pédie de Diderot el ded'Âlembert : il est trèsau-dessus 
des malheureuses plaisanteries qui sont venues cin* 
quante années plus tard. U est sérieux, il est peut- 
être orthodoxe. Dans chaque ligne, on sent que l'é- 
crivain a la conscience qu'il touche à de (^ndes 
choses, à une idée qui a été enseignée par les plus 
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beaux génies de l'antiquité païenne. On trouve dans 
les écrits primitifs que chez les Ghaldéens, les Phé- 
niciens et les Grecs, plusieurs philosophes avaient 
eu ridée que rÊtre-Supréme avait engendré un 
autre être de toute éternité; on lui a donné tour à 
tour les noms de sagesse de Dieu , d'esprit , de fils 
de Dieu , de verbe. Les Égyptiens avaient aussi leur 
Trinité qu'ils appelaient Hempta', ils tenaient cette 
doctrine du patriarche Joseph et des Hébreux. 

Les philosophes , dit saii^ Cyrille , ont reconnu 
trois hypostases ou personnes. Ils ont étendu leur 
divinité à trois personnes , et même se sont quel- 
que fois servis du mot trias, trinité. 

« Plotin soutient que cette doctrine est très-an- 
cienne, et qu'elle avait déjà été enseignée, quoique 
obscurément par Parménide. Il y en a qui rappor- 
tent l'origine de cette opinion aux pythagoriciens , 
et d'autres l'attribuent à Orphée qui a nommé ces 
trois principes Phanes , Uranus et Chronus » '. 

Mais de tous les philosophes anciens celui qui a 

émis les idées les plus nettes sur la trinité est Platon. 

^ Cette intellingece si pénétrante et si profonde ne pou- 

vait concevoir l'idée de Dieu , sans y apercevoir ces 

trois termes , cette trinité affirmée par le christia- 

* Encyclopédie du XF'IJI siècle^ tome i6, pageG48, in-f^. 
J'aime à citer les maîtres de cette philosophie; je tiens à d6-> 
montrer à certains hommes démon temps que les écrivains dont 
ils 86 croient les disciples respectaient la science catholique et 
l'enseignaient assez souvent. 
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nisne ■ ; il va sans dire que cette doctrine répan- 
doe ainsi dans le monde entier, ne Tétait pas a l'état 
d*enseignement positif, qu'elle n'était pas non plus 
exactement la même que celle proclamée par la parole 
libératrice de Jésus-Cbrist. Toutefois le Sauveur du 
monde, selon sa méthode habituelle, ne cherche pas à 
analyser ce mystère; il dit : Cebest ainsi. L'auto* 
rite de sa parole était si haute, il avait prouvé son 
infaillibilité divine par tant de miracles de toute na- 
ture, qu'il devait se borner i commander pour ainsi 
dire à l'intelligence humaine. 

liais de grands docteurs théologiques forcés de 
discuter avec les hérésiarques, sont venus i diverses 
époques développer les probabilités scientiûques du 
mystère de hi Trinité. 

Saint Thomas , saint Anselme de Cantorbéry ont 
précédé Bossuet dans cette analyse sublime. Tout le 
monde se rappelle ce beau passage de V Histoire uni-; 
ver telle qui commence par ces mots : « En eflfet, si 
nous imposons silence i nos sens et que nous nous 
renfermions pour un peu de temps au fond de notre 
âme, c'est-à-dire dans cette partie où la'vérité se fait 

* VEnejfdapédù du XF'IH sièeU^ après avoir présenté les 
diverses opinions des pbilojophes païens snr ce mystère, ajoute : 
Puisque deux substances diverses sont un seul homme, trois faj- 
post b ases divines pouvaient bien faire un seul Dieu. Ainsi, quoi* 
qu'il y ait dans ce dogme une profondeur impénétrable , il ne 
renferme point de conUradiction et d'impossibilité. 

Etourdis contempteurs de la vérité, sur quelles autorités vous 
appujez«-vous donc ? 
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entendre, nous y verrons quelque image de la Trinité 
que nous adorons. » 

Je ne cite pas ce morceau parce que tout le monde 
peut le lire dans l'œuvre du grand évèque. 

De nos jours un homme qui n'est pas revêtu du 
earactère sacerdotal , un philosophe, enfant du ra- 
tionalisme, M. Victor Cousin, a repris en sous-œu- 
Iffe la démonstration de la Trinité. On se rappelle 
quel effet il produisit sur son auditoire lorsqu'il pro- 
èlama que le mystère de la Trinité était accessible à 
la raison humaine, et avec quelle éloquence il déve- 
loppa cette idée. 

Bossuet, encore dans le Discours sur l'Histoire cint- 
tetselle , a exprimé magnifiquement l'image qu'il 
trouve en nous-mêmes du mystère de l'incarnation. 
tl est au moins inutile de recommencer cette analyse 
philosophique des mystères; bornons-nous à ren-» 
foyer le lecteur au chef-d'œuvre immortel que nous 
tenons de citer. Hais sans entrer dans un examen qui 
du reste n'est pas le but spécial que nous nous som- 
mes proposé, arrêtons-nous à contempler un moment 
le vaste ensemble des grandeurs apportées au monde 
par Jésus-Christ. 

L'existence et la nature de Dieu exph'quées, le fils 
de Dieu revêtant la forme humaine, souffrant et mou- 
rant pour la rédemption des hommes: l'humanité était 
tombée dans la personne d'Adam ; elle se relève par 
Jésus-Christ. La désobéissance du premier homme 
vicia son âme, et de cet être corrompu il ne pouvait 
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naître qu'une race également corrompue. L'espéee 
humaine dégénéra de plus en plus , et il ne fallait 
rien moins pour apaiser la suprême justice que la 
*Pas$ion d'un Dieu. L'humanité comble la mesura de 
ses forfaits par le déicide et l'amour de Dieu fut si 
fort qu'il racheta jusqu'au erïme de sa propre mort. 

Ici l'âme s'étonne , on est saisi d'une sorte d'é- 
blouissement ; mais on arrive encore bientôt à une 
explication philosophique. . 

L'humanité ne peut vivre que de vérité} lore- 
qu'elle s'éteint, tous les désordres naissent, des dé* 
bauches gigantesques viennent effrayer la terre; 
l'homme n'a plus ni intelligence, ni dignité; les corps 
eux-mêmes se gangrènent et meurent. L'univers de-» 
vient un amas de décombres infects. Avant la venue du 
Christ la société en était là. La voix d'un homme, de 
quelque génie qu'il eût été doué, n'aurait jamais pu 
se faire entendre. Pour êauver te genre humain il a 
fallu que Dieu lui-même se soit incarné , et comme 
Dieu était la beauté morale absolue, l'homme tombé 
dans l'afatme du mal devait se révolter contre cette 
beauté et tuer le corps qui la revêtait. Donc, reli- 
gieusement parlant, Jésus-Christ a sauvé le monde 
en le relevant de la chute primitive; philosophique- 
ment il l'a sauvé en substituant le spiritualisme à 
la matière, en montrant k l'homme un but sublime , 
en lui révâant la noblesse de son ime, en lançant le 
genre humain dans la voie glorieuse du dévouement 
adoi^able qu'il a appelé la charité. 

Après avoir raconté la mort étonnante de l'homme 
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Diea, le saint livre peint sa résurrection, son ascen « 
sion au ciel et annonce sa venue à la fin du monde. 

Tout dans ce récit est immense et mystérieux 
comme Dieu lui-même : nous ne nous arrêterons pas* 
plus long-temps sur cette partie dogmatique. Les 
écrivains du siècle de Louis XIV, Bossuet principa- 
lement , n'ont rien laissé à dire sur Tessence des 
dogmes catholiques '. La mission des écrivains 
du dix-neuvième siècle n'est pas de recommencer 
l'œuvre de ces grands hommes. Mais depuis Bossuet, 
le monde intellectuel a été, comme le monde visi- 
ble, remué profondément. La société est allée bien 
au-delà de ce protestantisme; si| victorieusement 
combattu par Fauteur de Œiêioire des Fariatians, elle 
est allée jusqu'au déisme pur, elle est descendue 
jusqu'aux sombres abîmes du matérialisme. Dans 
Tordre politique de grandes choses se sont faites; un 
nouvel et profond développement du christianisme 
s'est opéré providentiellement , au milieu du sang 
et des larmes, des croix de Jésus-Christ renversées 
par des fureurs aveugles. Après tous ces désastres, 
il est resté un plus réel aflranchissement de l'homme, 
une ère brillante qui se lève, pendant laquelle un bien 
plus grand nombre des enfans de Dieu sera appelé à 
jouir des bienfaits de l'intelligence et de la liberté. 

* Le Discours sur V Histoire universelle , les Éléifations sur 
les Mystères j V Exposition de la Doctrine cailiolique et les il/c- 
ditations sur l'Eyangile sont une magnifique histoire de ^oeuvre 
de Jésus-Christ. 



\ 
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Mais le dix-huitième siècle a été plein de violence; 
la vérité et l'erreur s'y confondent à toute page, la 
société est encore bouleversée par ce conflit éton- 
nant ; les mots ont presque perdu leur valeur ; il y a 
eu lutte acharnée entre des idées sœurs, sorties de 
la volonté de Dieu pour le bien de Thumanité , et 
qu'elle a su faire tourner à sa perte. Il faut rétablir 
l'harmonie dans ce chaos , séparer le faux du vrai « 
combattre les sophismes de nos devanciers ; mais 
profiter de leurs lumières , et nous garder de toute 
réaction ardente, car l'esprit de réaction est un des 
caractères de la nation française. 

On se demande souvent quelle est la cause du 
malaise social , de ces orages terribles qui grondent 
au loin, de cette attente effrayée dans laquelle vivent 
les hommes de nos jours. On répond que cette cause 
est dans les souffrances matérielles qu'il feut alléger, 
dans la mauvaise classification des individualités, 
dans l'antagonisme qui divise le monde industriel. 
Tout cela est vrai; mais la cause primordiale bien 
autrement réelle et profonde, c'est la séparation de 
la religion et de la science, de l'autorité et de la li- 
berté, de Dieu et de l'homme. Tairt que cet accord 
ne sera pas rétabli , nous aurons beau améliorer la 
condition matérielle de nos semblables, le mal exis* 
tera toujours, car nous ne vivons pas d'une vie nor- 
male , d'une vie basée sur le christianisme. Cette 
grande réconciliation doit être le but des travaux 
de l'intelligence française au dix-neuvième siècle. 
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Nous avoiuf rappelé brièvement les hautes vérités 
religieuses et philosophiques, enseignées par l'É- 
vangile; nous allons essayer de caractériser leur 
influence sur les sociétés humaines. 

La dignité de Famé de Thomme , révélée par I9 
parole du Christ, et devenue si grande que Dieu 
lui-même avait cru devoir s'incarner, souffrir et 
mourir pour elle , allait nécessairement changer les 
rapports des hommes dans la société antique , fon- 
dée sur la force et l'esclavage. Les hommes étaient 
la propriété d'hommes, leurs semblables : Athènes 
possédait quatre cent mille esclaves ; Rome en 
comptait des millions ; la puissance des castes , flUe 
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du paganisme, qui reconnaissait des races divines et 
des races humaines , pesait de tout son poids sur le 
sort des mortels ; le fouet et la mort punissaient 
une parole. On faisait mourir des esclaves pour es- 
sayer des poisons y ou seulement pour rompre la 
monotonie d'une vie ennuyeuse. On tuait un homme 
par distraction , comme on eût fait de quelque bote 
nuisible, l'humanité ne pouvait descendre plus bas ; 
c'est en présence de cette abjection incroyable , que 
le Christ vint dire : 

« Qui voudra être le premier parmi vous , doit être 
le serviteur de tous I » (Saint Marc, chap. X, y. 44« ) 
Lorsque de telles paroles parvinrent sous les lambris 
étincelans de la débauche romaine, il y eut de bien 
amers sarcasmes dans les bouches patriciennes : cet 
homme est fou , disaient-elles : pour refouler cette 
parole , on égorgea ceux qui la proféraient , et les 
imbéciles Césars ayant tué des corps humains , s'i- 
maginèrent anéantir la pensée immortelle. 

Mais le grand dogme de l'égalité civile , l'idée 
sainte delà liberté, proclamée par la voix divine , 
allait survivre à toutes ces hécatombes, et le sang 
des martyrs fut la rosée qui fertilisa le sol du chris- 
tianisme. 

Le Christ avait été plus loin que l'égalité et la 
liberté civiles; il avait ennobli, divinisé la souffrance 
du pauvre. 

Yoilk cette sublime folie de la croix enseignée 
par des paroles non moins sublimes. Nous répète- 
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rons ici une observation que nous avons déjà faite 
ailleurs ; essayez d'imaginer un homme d'un oi^udl 
assez étrange pour oser dire : En offensant ce pau- 
vre, c'est moi que vous offensez. Alexandre a bien 
pu se proclamer descendant de Jupiter, mais certes. 
Il ne lui serait jamais venu à l'idée de s'identifier 
avec la misère et l'abandon. A chaque instant l'on 
trouve ainsi dans l'Évangile des paroles révâatrices 
de Dieu '. 

Ainsi , pour les vrais chrétiem , les douleurs de la 
pauvreté rapprochent de Dieu ; elles fondent une 
sorte d'aristocratie divine , elles sont une source de 
biens infinis pour la vie a venir, dès qu'on les sup- 
porte avec courage. L'âme du pauvre est régénérée 
par l'exemple du Christ; ses lentes tortures s'a- 
paisent ; un rayon lumineux d'espérance descend 
dans les plus sombres asiles , dans les cachols les 
plus infects ; le sourire effleure des lèvres qiai de- 
puis long-temps ne prononçaient plus que des im- 
précations et des cris de désespoir. 

Mais si le Christ n'avait fait qu'abolir l'esclavage, 
fonder l'égalité civile et exalter la pauvreté , il eût 
créé des antagonismes terribles ; il fallait un lien nou- 
veau qui réunit tous ces élémens de l'ancien monde, 
séparés par les nouvelles doctrines. Ce lien fut ta 
charité. 

* Nous claMcroDS encore parmi ces'paroles que jamais homme 
n'aurait osé prononcer, celles-ci : « Qael est celui parmi tous 
qui me convaincra de péché? » 
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« Je yow donne un nouveau commandement: 
que vous vous aimiez les uns les autres, comme je 
vous ai aimés (saint Jean^ chap. XIII, v. 34). 

» Vous avez entendu qu'il a été dit : Tu aimeras 
ton prochain et tu haïras ton ennemi. 

» Et moi je vous dit : Aimez vos ennemis , faites 
du bien à ceux qui vous haïssent 

» Car si vous aimez ceux qui vous aiment, quelle 
récompense aurez-vous ? Les publicains ne le font- 
ils pas aussi? 

» Et si vous ne saluez que vps frères, que faites- 
vous de plus? Les païens ne le font-ils pas aussi? 

» Soyez donc parfaits comme votre père céleste 
est parfait (saint Mathieu^ chap. V, v. 43). » 

C'était un langage que les hommes n'avaient ja* 
mais etaiendu, et d'abord tous s'écrièrent que ce 
rêve était au-dessus des forces humaines. Le Christ, 
en donnant l'amour pour pivot à la société nouvelle, 
venait de régénérer le monde. C'était le droit sub- 
stitué à la force ; et quel droit ! 

Prenons les choses de haut, et abordons les plus 
grandes difficultés sociales qui aient exercé l'intelli- 
gence, l'origine et l'essence du pouvoir. Nous ver- 
rons que l'enseignement évangélique contient sur 
l'organisation de la société, l'idéal le plus élevé au- 
quel il puisse être donné d'atteindre. 

De ce quç le Christ a prêché la soumission au 
pouvoir, certains hommes ont conclu qu'il avait en- 
seigné que le pouvoir pouvait tyranniser les sujetjs. 
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61 que cettx*ci devaient courber leur front humilié et 
subir en silence leur destinée déplorable. 

Ce serait un dogme atroce ; l'impunité accordée 
à la violence et au crime , l'esclavage et la mort in- 
fligés par un homme à des hommes. 

De ce que le Christ a prêché régalitéetlafratemilé 
humaines , d'autres hommes ont condu qu'il aiiit 
enseigné que les peuples devaient juger leun rois 6t 
les déposséder par la violence» s'ils venaient à violar 
les droits des nations. 

Ce serait un dogme non moins dangereux , ear il 
mettrait la société à la merci des passions de la mul^ 
titude. 

U est vrai que Jésus-Christ a prêché l'obéisMnce 
au pouvoir; mais il a établi que le pouvoir était le 
miniitre de Dieu pour le bien » c'est*à^re que le 
pouvoir est une protection; qu'il n'a été institué 
par Dieu que pour administrer les nations, en vue 
du bonheur de tous. On comprendra la nécessité 
d'obéir à cette puissance bienfaisante, et cette obéis- 
sance est parfaitement rationnelle. 

Des sujets dévoués gouvernés par un pouvoir pro- 
tecteur, l'amour liant le pouvoir et le siget, voilà la 
société établie par le Christ; c'est aussi l'idéal vers 
lequel progresseincessamment lasciencesociale; lors- 
qu'dle l'aura atteint , les hommes ne devront plus 
élever vers le ciel cette prière que leur a apprise le 
Sauveur : a Que votre règne arrive. » 

On discute depuis des siècles pour savoir jusqu'à 
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quel point robéissance est due au pouvoir, quand 
les peuples ont le droit de se révolter, jusqu'à quel 
degré ie pouvoir a le droit de froisser les peuples. 
On discuterait éternellement ainsi sans se com* 
prendre. 

Tout droit cesse dès que la loi d'amour est violée. 
Dès que le pouvoir commet une injustice qui blesse 
profondément les intérêts des sujets , toute l'har- 
monie sociale est brisée. Cette violence en amène 
quelquefois une autre , la révolte du peuple. Ne 
cherchez pas plus de droit rigoureux dans cette ré- 
volte que dans l'acte qui l'a causée. Car encore une 
fois le droit a disparu momentanément de la société 
pour faire place à la force brutale. 

Il ne renaît que lorsque le pouvoir assis sur des 
baftes solides redevient le protecteur de tous, et obéit 
à la loi d'amour qui est sa condition indispensable. 
A ce point de vue on comprendra que Rome, en blâ- 
mant toute révolte , reconnaisse le pouvoir qui sort 
de cette révolte, dès qu'il s'annonce comme devant 
protéger la société. Cette conduite est la seule qui 
soit réellement philosophique. 

Si nous nous sommes fait entendre, on reconnaîtra 
que tous les développemens rôvés par les socialistes 
modernes découlent des paroles du Christ. Lorsque 
des écrivains répètent d'un ton emphatique et supé- 
rieur que le christianisme a fait son temps, qu'il est 
usé, que l'univers attend une autre religion, nous 
ne pouvons que sourire de pitié et nous nous rappe- 
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Ions ces mots du Christ : Ilssoilt aveugles et condac- 
teurs d'aveugles. 

Toutes les innovations enseignées par les nouvelles 
sectes et principalement par les fouriérisus (malgré 
les étranges folies de leur maître, supérieurs à tous 
les autres novateurs de notre temps ) ne pourront 
jamais arriver après des siècles de travaux qu'à la 
réalisation de cette théorie : L*ainpur, source et es- 
sence du pouvoir servi par des sujets dévoués et liés 
par le même amour. 

Nous défions d'imaginer rien de supérieur à cet 
idéal de la beauté sociale. — L'homme ne peut 
atteindre plus haut , Dieu lui-même ne le pourrait 
pas. 

Les fouriéristes et les saint-simoniens ont appelé 
de tous leurs vœux T unité des nations ; mais ils n'ont 
pas la prétention d'avoir dit là une nouveauté. Tous 
les peuples réunis sous l'empire d'une même doc- 
trine , le Christ les a annoncés , comme il a an- 
noncé toutes les grandes choses vers lesquelles le 
monde gravite. 

Ouvrons le livre saint : 

» Il n'y aura qu'un troupeau et qu'un pasteur. 
(Saint Jean, chapitre X, v, 16.) 

Â.U chapitre XVII de Saint-3ean , Jésus dit à son 

père. 

)> Je ne prie pas pour eux ' seulement, mais encore 

* Ses disciples. 
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pour ceux qui doivent croire en moi par leur parole. 
» Afin qu'ils soient un tous ensemble , comme 
wuêf mon père êtes en moi et moi en vous ; qu'ils 
soient de même un en nous afin que le monde croie 
que vous m'avez envoyé. 

» Et je leur ai donné la gloire que vous m'avez 
donnée, afin qu'ils soient un comme nous sommes un. 

» Xe suis en eux et vous en moi , afin qu'ils soient 
consommés en l'unité, et que le monde connaisse 
que vous m'avez envoyé , et que vous les avez aimés 
comme vous m'avez aimé. » 

Cette unité dont la réalisation est poursuivie par 
toutes les têtes philosophiques était le grand but de 
ce Grégoire VU , que notre siècle a vengé de tant de 
calomnies ignorantes. 

Nous le répétons, TÉvangile contient à l'état de 
principes toute la science de l'harmonie sociale, tous 
les progrés que l'avenir réalisera à travers le libre 
développement de l'humanité. 

Des hommes ont soutenu que la doctrine évangé- 
lique avait seulement pour but de moraliser l'indi- 
vidu et de le rendre digne du bonheur dans une au- 
tre vie. C'est une erreur profonde , l'enseignement 
du Christ est complet; il s'adresse à l'individu, mais 
bien plus encore à l'humanité; il lui sacrifie non- 
seulement le moi 9 mais la famille, cette chose sainte 
digne de tant d'amour et de vénération. 

Un jour que Jésus enseignait le peuple , sa mère 
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et ses frères inquiets le cherchaient dans la foale et 
ne pouvaient l'aborder. 

» Il en fut averti, et on lui dit : Votre mère et vos 
frères sont là dehors, qui désirent vous voir. 

9 Mais il leur répondit : Ma mère et mes frères 
son ceux qui écoutent la parole de Dieu et qui la 
pratiquent. » 

Jamais paroles n'ont proclamé plus haut la néces- 
sité de sacrifier ses plus chères affections au bien de 
tous. Jésus-Christ enseignait ici que les hommes 
qui entendent la parole de Dieu et lui obéissent sont 
bien plus profondément unis par la parenté intellec- 
tuelle qu'on ne Test par la parenté naturelle. Ici 
nous apercevons en germe une société , tellement 
avancée dans la voie de l'amour que la famille elle- 
même ne serait plus nécessaire au cœur de l'homme. 
C'est quelque chose comme la CUé de Dieu. 

Nous ne concevons pas que le monde puisse jamais 
être dominé par une idée plus sublime. En regard 
de ce que T homme-Dieu venait révéler à la terre, 
plaçons un moment l'esquisse de ce qu'était la société 
alors. 

Au lieu de cette charité divine qui faisait du pau- 
vre esclave l'égal de l'empereur, qui voulait qu'une 
larme tombée de l'œil du plus humble fût recueillie 
par une main impériale, nous verrons l'esclavage 
être en quelque sorte la base de cette société ro- 
maine qui venait d'imposer des lois à l'univers, et 
quel esclavage ! 



»r 
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• Non , il n'est pas vrai , dit an écrivain comtem- 
porain ' qu'il aurait été possible, au siècle de Péri- 
clés, ni à aucune autre époque antérieure à l'avène- 
ment du Christ, d'associer ensemble, dans une har- 
monieuse unité, le maître et l'esclave; la voix de ce- 
lui qui eût osé en concevoir la pensée , aurait été 
couverte par les huées publiques, comme le serait, 
aujourd'hui celle de l'extravagant qui proposerait 
aux maîtres de poste de s'associer en participation 
avec leurs chevaux* L'esclave était un animal dômes- 
tique, sans aucun caractère moral , au point qu' A- 
ristote disait qu'Une connaissait aucune vertu qui fût 
à son mage «. Le même philosophe affirmait que les 
hommes naissent les uns pour la servitude, les autres 
pour la domination. Tout le libéralisme du divin 
Platon se bornait à rendre chaque jour grâces aux 
dieux de ce qu'ils l'avaient fait naître libre et non 
esclave* 

Voilà où en étaient sur cette question fondamen* 
taie les plus grands esprits du plus éclairé des peu- 
ples qui ont précédé le christianime, de la première 
nation du monde entier sous le rapport poétique et 
artistique. 

Ce même Âristote , celui qui donna des leçons à 
Alexandre, a écrit dans sa Politique cette phrase in- 
croyable : L'esclave ne participe à la raison que dans 

' * M. L. RonsseaUy Cours d^ Economie sociale , public par 
rUnÎTersité catholique.- 
* Politique^ L I, c. 5. 
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le degré nécessaire pour modifier sa sensibilité; mab 
non pas assez pour qu'on puisse dire qu'il possède 
la raison. » Il en conclut , dit un jeune écriirain , que 
c'est la nature même qui fait les esclaves , et que 
ceux-ci sont aux hommes libres ce que le corps. est 
à rame, ce que la femme est à Fhamme^ ce que l'a* 
nimal est à l'être intelligent. 

Nous venons d'écrire le mot femme ; celle qui est 
aujourd'hui notre égale et notre consolatrice à tra** 
vers le pèlerinage souvent laborieux que nous aocom-' 
plissons ici^ était, sous l'ancienne loi , traitée pour 
ainsi dire en esclave. Ce despotisme de l'homme. fut 
inrindpalement basé sur la supériorité de sa force 
physique. La femme chez les peuples païens restsdt 
toute sa vie dans l'enfance ; une obéissance passive 
lui était perpétuellement commandée. Non-seule^ 
ment elle devait être soumise à son père, à ses frères, 
à son mari ; mais si elle venait à perdre ses parens , 
la loi l'obligeait d'obéir à l'héritier de son mari, pro- 
clamant ainsi que dans aucune circonstance elle 
n'était capable d^agir comme un être doué de liberté. 

Quels étaient d'ailleurs ses rapports avec l'homme? 
Ceux que nécessitent les inconstantes voluptés sen- 
suelles; ici la polygamie était permise ; là l'homme 
avait une seule femme légitime; mais il pouvait lui 
adjoindre plusieurs concubines. Dans toutesces con- 
trées, dès qu'une femme avait cessé de plaire, son 
époux la repoussait , comme il rejetait avec dégoût 
de ses lèvres un fruitamer ou corrompu. Elle n'était 

3 
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en vérité que ie ministre des insatiables plaisirs du 
mattre. 

fjQ Christ vit son abaissement et il en eut pitié : les 
larmes de la femme adultère, celles de cette Madeleine 
qni répandit des parfums précieux sur les pieds do 
sauveur, affranchirent la femme du joug pesant qui 
courbait son beau front vers la terre. En spiritnali^ 
«ant Thomme, le Christ lui apprit qu'il y avait dans 
Tamour tout un ordre de sentiment et de bonheur in» 
dépendant de la beauté physique. En reconnaissant 
daôf la femme une âme aimante, délicate et nobles 
son mattre s'aperçut qu'elle était digne d'une autre 
destinée que celle qu'il lui avait faite jusqu'alors^ 
lysilleurs la loi du Christ avait été positive ; non* 
seulement elle avait proscrit la polygamie ; mais on 
lit dans saint Mathieu, au chapitre 6 : 

Il a été dit : € Quiconque renverra sa femme , 
qu'il lui donne un acte de répudiation. 

• Et moi je vous dis que quiconque renverra sa 
femme, si ce n'est en cas d'adultèrey la rend adultère; 
et celui qui épousera la femme renvoyée commet 
adultère. » 

C'était abolir le divorce et proclamer l'indissolu- 
bilité du lien conjugal. Voilà sans contredit ce qui a 
le plus puissamment contribué à élever la femme 
au rang qu'elle occupe aujourd'hui dans le monde. 
Substituer au lien passager qui ne pouvait durer 
plus que le' caprice voluptueux d'un être fri- 
vole, une attache solennelle et irréfragable, c'était 
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dire i l'homme : Getle femme que tu as reg^ardée 
jusqu'à présent comme un objet de plaisir , que tu 
abondonnais dés que ce plaisir n'agit plus de sa^ 
Yeur , a une âme aussi noble que la tienne, un comr 
presque toujours plus sensiUe que le . tien. Puis 
qu'elle aime plus que toi, elle t'est supérieure parce i 

sentiment qui est la YÎe; son intelligence, sans être 
aussi généralement forte ei élevée que la tienne, est 
cependant capable de parvenir aux plus sublimes ré^ i 

gions du monde intellectuel, et de plus elle est douée 
d'un tact exquis, d'une perspicacité pleine de déliaih 
tesse. Si tu possèdes la fi>rce physique, elle a la grâce, 
et tu ne tarderas pas à reconnaître que cette dernière 
puissance est immense. (Test donc un être, ton égal, 
qui est appelé à partager tes douleurs et tes joies j • 
et si elle t'obéit , c'est à condition que tu Taimeras 
selon l'esprit. 

Ces mots, $0lon tesprUj qui se reproduisent si sou- 
vent dans l'Évangile ont une portée immense. Il ne 
s'agit plus de vivre selon les lois du monde visible, 
selon les ccmditions reçues de la vie sociale d'alors j 
mais selon les lois bien autrement saintes du monde 
invisible, lois qui ont leur source dans ces idées qui 
préexistent à toutes les sociétés humaines, dans ce 
verbe éternel , qui se fit homme pour arracher les 
hommes à l'esclavage de la matière. 

Aimer une femme selon l'esprit , ce n'est plus la 
trouver belle, ce n'est plus désirer s'unir à elle par 
des liens charnels, c'est apprécier l'excellence de 
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son cœur ei l'élévation de son âme, c'est compren- 
dre qu'il faut encore spiritualiser cette nature , 
la faire progresser dans la wie de la vérité, la rap- 
procher de Dieu de plus en plus par l'éducation ; 
c'est en un mot Paimer non-seulement avec le cœur, 
mais avec rintelligence. 

Les femmes comprirent admirablement ce que le 
Christ faisait pour elles : partout nous les voyons 
sur ses pas ; elles se prosternent devant lui , elles en- 
veloppent ses pieds de leur chevelure embaumée , 
elles versent sur eux des parfums et des larmes; elles 
restent rêveuses devant lui et recueillent ses paroles 
datas le silence d'une piété ardente, et il dit à celles- 
là qu'elles ont choisi la meilleure part. Lorsqu'il 
marche au supplice , les saintes femmes ne l'aban* 
donnent pas ; elles baignent la voie douloureuse de 
leurs pleurs, elles l'ensevelissent, elles se rendent 
au tombeau le lendemain du déicide, et c'est à l'une 
d'elles qu'il se montre pour la première fois après 
sa résurrection. Nous retrouverons dans tous les 
siècles les femmes courant au martyre comme à 
une fêle et plus tard aux époques de tiédeur et 
d'incroyance, elles quitteront l'autel long-temps 
après les hommes. 

L'église catholique en mettant le mariage au rang 
des sacremens acheva celte glorification de la femme. 
JLe mariage catholique est sans contredit l'union la 
plus sainte et la plus proche de Dieu. Nous ne con- 
cevons aucun progrès possible dans les rapports de 
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rhofDtneetd6lafemmc,aa-delé de cette institution ^ 
Tons les maliieors dont nous sommes témoins dans 
la société actuelle viennent de ce que Ton n'obéit pas 
à b loi chrétienne. Et des aveuglée candueuwrê dta^ 
çeugUi^ pour remédier à ces malheiirs, veulent 
clianger cette loi 1 C'est au contraire en en foisant 
sentir toute la vérité et se pénétrant de plus en plus 
de son essence, en apprenant à aimer sekm l'esprit , 
que Ton allégera des souffrances que nous sommes 
loin de nier. La désunion s'introduit souvent dans 
le mariage , parce que Thomme n'a pas une notion 
suffisante des dâicatesses d'âme de la femme, parée 
qu'il regarde en pitié des idées et des sentimens qu'il 
ne peut comprendre* Faites que cet homme reçoive 
une éducation plus chrétienne , c'est^nlire plus spi- 



* Nom avons toujours ro arec peine les tentatives de ces 
deroter temps poor rétablir le divorce. .Toutes les fob qu'aoe 
société reconnaît qu'une loi qui Ta régie long- temps est au- 
dcMus des forces bumaioes f cette société entre dans une ère de 
décadence* Le dirorce n'est pas autre cbose que la reconnais- 
UÊioi de rimpuiisance de la créature pour atteindre a«y ban«» 
f eors du mariage catbolique* On ne s'aperçoit fpai que l'ou 
remplace quelques maux individuels far un mal général bien 
autrement terrible; que l'on détruit la vie de famille, en jr in- 
troduisant plusieurs épouses , plusieurs mères ^ en faisant baïr 
le père par les enfans de la mère répudiée ; que l'on dégrade la 
femme en plaçant continuellement sous u% regards la terreur 
d'être cbafiée dès qu'elle aura oesfé de plaire; on oublie qu'il 
n'y a rien de plus profondément moral que de montrer aux 
hommes un but élevé vers lequel ils doivent tendre , et rien de 
plus immoral que d'abaisser les lots au pivcaudc notre faibleise# 
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ritualiêlet plus avancée dans ia science de rAme, et 
ifous aurez affranebi la femme de ce despotisme 
brutal auquel elle se trouve trop souvent en botte. 
AUleura noua avoua vu la désunion s'introduire dans 
le mariage par dea passions trop brûlantes , trop 
roManesques} oes sortes de gens ne peuvent a'ar- 
rMUier de la vie régulière du mariage; il leur faut 
de rioiprévtty des tempêtes morales, des secousses 
violeiites. D'où vient eoeore cette maladie de TAroei 
ai oa n'eit de robicurdssement de Téducation ohré- 
tianne? La religion offre à ràoaa tout Tinfinj , tout 
Tanaour tfltnenie dont les plus «grandes Amea peo- 
wnt éprouver te beaoin, et avec la foi les imagina* 
tiana les plua ardentea oomprennent notre destina- 
tion dans ce naonde et trouvent le moyen de vivre 
dans Tordre, en goûtant tout le bonheur qui est 
donné à Thommc sur cette terre de travail. Dans le 
désordre au contraire ces mêmes Ames rencontrent 
quelques impressions corrosives, mais elles arrivent 
viteau dégoût le plus amer, 4ja douleur, au désespoir. 

Le sert de la société dépend de Télat des époux : 
quand l'amour selon l'esprit est la loi d'un ménage, 
les enfans sont aussi aimés selon l'esprit, c'est-à-dire 
selon rintelligence de leurs caractères et de leurs 
cœurs, et l'autorité est basée sur l'amour, car c'est 
le propre du christianisme d'avoir partout substitué 
la charité à la force, la charité qui est A la fois Ta* 
nour et Fînielligence. 

L'amour sans Tintelligence est sans force , sans 
influence heureuse pour la personne aimée. Celui 
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^i aimé M né comprend pas, peut i chaque instaal 
affliger l'être auquel il gbubaite le ptiis de bien. 

Ce qaH feut denc pour alléger les malheurs qui 
désolent la terre, e'est raviver Tesprit de charité» 
Lorsque les pharisiens firent demander an fils de 
Dieu quel était le grand comtnattidement delà M^ il 
répendit :- Aimer Dieu <le 4oui votre cosur et votre 
Jirochain comine foM mètives , — ees moi» ont ré- 
généré le monde. Gonfiîdéréil , dit Bestotiet , la doc^ 
trine de Jâsus-Cbrist ; elle est si b^le et m solide , 
qu'elle cause de l'admiration à tout le peuple ; car 
qui n'^ admirerait la pureté, la snblimité, f effi- 
cace? Elle a converti le monde; elle a peuplé les 
déserts; elle a fait prodiguer à des mittîons de wûoh 
tyrs de toute condition, dé tottt âge et de tovl Mtè 
îusqu'à leur sang. Elle a rendu les richesaw et les 
plaisirs méprisables; les bemmes du moiide ent 
perdu tout leur éclat. L'homme est devenu un angei ; 
et il s'est porté à se proposer pour modèle Dieu 
même. Qui ne l'admirerait donc cette belle , cette ran 
vissante doctrinet Mais ce n'est pas tout de l'admirer, 
Jésus l'a enseignée comme a jant puissance ; il faut 
que tout cède, et que tout orgueil humain baisse kl 
tète. » 

C'était là encore une grande nouveauté dû saint 
livre, l'abnégation du moi, le renoncement k tout 
ce que les hommes avaient r^ardé jusque-là comme 
ce qu'il y avait de plus désirable, de plus glorieiBi;^ 

Lorsque Jésus eut convoqué ses douze diséipleffei 
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qu41 les investit de sa puissaDoe sur les nations , U 
leur dit entre autres paroles. 

c< Ne possédez ni or, ni argent, ni monnaie dans 
9 vos ceintures , ii*ayez point un sac dans la route , 
» ni deux habits, ni souliers , ni un bâton ; car Tou- 
» vrier mérite qu*on le nourrisse. 

« ■ « é ■ 

ji Celui qui ne prend pas sa croix et ne me suit 
» point „ n'est pas digne de moi. 

> Celui qui garde sa vie la perdra et celui qui per- 
» dra sa vie pour moi la trouvera* » 

Une autre fois le Christ annonça à ses disciples 
qu'il devait aller à Jérusalem et souffrir beaucoup 
desanciens et des scribes, et des princes des prêtres, 
être mis à mort, et ressusciter le troisième jour. 

Et comme Pierre effrayé le suppliait d'éviter des 
maux si étranges, le sauveur lui parla avec rudesse 
et s-adressant aux disciples. 

« Si quelqu'un veut venir après moi qu'il renonce 
à soi-même, et prenne $a ctoixy et me suive. » 

Cette doctrine austère, que l'on combat encore 
aujourd'hui et qui sera combattue jusqu'à la fm des 
temps, étonna tellement les propres disciples de 
l'Homme-Dieu, qu'ils ne la comprenaient pas. C'était 
à la vérité un extraordinaire renversement de toute 
la philosophie païenne. Les hommes avaient jusqu'a- 
lors aimé avant tout les jouissances ; la morale con< 
sistaità en régler l'usage, à en prévenir les abus; 
les Stoïciens étaient allés plus loin ; ils avaient en- 
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aêigné à l'homme à supporter la douleur a^ec forcoi 
à soutenir même qu'elle n'était pas un mal ; toutes les 
âmes nobles des dernières années du paganisme 
s'étaient réfugiées dans cette secte. Mais de ces doc- 
trines à celle de Jésus, qu'il y avait loin encore ! 

Le mystère de la croix est ce qu'il y a de plus im- 
portant à développer de nos jours, par une raison 
que tout le monde saisira, c'est qu'aucune époque 
n'a été plus que la nôtre gangrenée par l'égoîsme et 
Tamour de l'or ; la grande loi divine de la nécessité 
des souffrances n'est plus comprise. Jrrwer et jouir, 
telle est la devise du jour. N'oublions jamais que la 
un du dix-huitième siècle a été une effroyable néga- 
tion du christianisme, et que les sociétés ne se gué- 
rissent pas facilement de ces maladies violentes. Oui, 
ambitieux et avides mortels, qui m'entourez, le 
Christ est venu dire aux hommes non-seulement que 
la douleur devait être supportée avec résignation, 
mais qu'elle était digne d'envie. « Bienheureux ceux 
qui pleurent I » Non-seulement il a proclamé cette 
loi, mais il a voulu la subir d'une manière épouvan- 
table. Écoutons un instant dans un recueillement 
profond quelques paroles de Bossuet qui nous pa- 
raissent inexprimablement belles ' : 

a Et certainement, âmes saintes, il est tellement 
véritable qu'il n'est né que pour endurer et que 

^ Toutes les fois que nous avonsà exprimer des pensées expri- 
mées déjà par ce grand homme^ nous sommes entraîné 4 Qtter, car la 
beauté deBes paroles nous charme et nous désespère tout à la foie* 
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c'est là tout son emploi, tout son exercice, qu'ans* 
sitôt qu'il voit arriver la fin de ses maux, il ne veut 
plus après cela prolonger sa vie. Je n'avance pas ceci 
sans raison, et il est aisé de vous en convaincre par 
une circonstance considérable que saint Jean a re- 
marquée dans sa mort comme témoin oculaire. Cet 
homme de souffrance étant à la croix, tout épuisé^ 
tout mourant, considère qu'il a enduré tout ce civâ 
était prédit par les prophètes, à la réserve do breu- 
vage amer qui lui était promis dans sa soif : il le de- 
mande avec un grand cri, ne voulant pas laisser 
perdre une seule goutte du calice de sa passion. 
« Jésus, voyant que tout était accompli, afin qu'une 
parole de l'Écriture fût encore accomplie, il dit : 
J'ai soif. • Et après cette aigreur et cette amertume 
dont ce juif impitoyable arrosa sa langue, après ce 
dernier outrage dont la haine insatiable de ses en- 
nemis voulut encore le persécuter dans son agonie, 
voyant dans les décrets éternels qu'il n'y a plus rien 
à souffrir : « C'en est fait, dit-il, tout est consommé, 
je n'ai plus rien à faire dans ce monde. » Allez, 
homme de douleurs, et qui êtes venu apprendre nos 
infirmités, il n'y a plus de souffrances dont vons 
ayez désormais à faire l'épreuve ; votre science est 
consonimée, vous avez rempli jusqu'au comble toute 
la mesure, vous avez fourni toute la carrière des 
peines} mourez maintenant quand il vous plaira, 
il est temps de terminer votre vie. Et en effet, aussi- 
tôt « baissant la tète, il rendit son âme, > mesuraai 
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la durée de sa vie mortelle à celle de ses souffran- 
ces. > (Sermon sur la nécessité des souffrances.) 

Si la raison a peine à comprendre h nécessité des 
souffrances, le spectacle si continu et si général dé 
la souffrance oblige cette même raison au silence, 
car il faut bien reconnaître la nécessité d'une chose 
que Ton toit exister depuis Torigine du monde. 

La seule raison philosophique que nous en con- 
naissions est celle donnée par rÉcriture ; c'est cette 
grande déchéance du genre humain, non-seulement 
enseignée par la tradition catholique , mais par 
toutes les religions et par toutes les philosophies 
antiques. L'origine du mal et celle du malheur 
sont^ même. Les tices , introduits dans l'âme par 
la désobéissance du premier homme , ont entraîné 
toute cette lamentable suite de douleurs* La raison 
entrevoit....; mais cependant nous ne nions pas 
qu'il reste dans cette question des parties profondé- 
ment mystérieuses ; toutefois comme la douleur nous 
pj^esse tellement que nous ne pouvons la nier, il est 
évident que, quelque soit le trouble de notre âme 
devant ces abîmes, il faut bien que l'esprit le plus 
rebelle reconnaisse la nécessité de la souffrance '. 

Celte nécessité admise pour purifier l'homme et 
par suite l'humanité, on conçoit que les plus géné« 
reux, les plus forts, les plus dévoués, viennent s'of- 

^ Nous ne poQiTÎons , au surplus , que répéter ce que nous 
avons déjà dit au chapitre sur Moïse. Voir V Histoire des Leilres 
offorU le ChrUtianiomej tome i*', page 135 et suivantes. * 
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frir à la douleur, on conçoit que si Dieu s'est revêtu 
du caractère de T homme, ce soit pour enseigner 
cette doctrine et pour donner dans sa vie un exem- 
ple sublime et immortel. 

Plus on pense à la souffrance, plus on la com- 
prend, plus on est philosophiquement convaincu de 
sa nécessité. Et en effet, sans elle, que serait 
l'homme?... comment donnerait-il la mesure de sa 
valeur et de sa force?... Quelle estime faisons-nous 
de ces êtres tranquilles, nés dans une position çom« 
mode et traversant la vie sans luttes et sans orages ? 
Pour que l'homme vaille quelque chose, il fautqu^il 
combatte, et la souffrance est l'épreuve qui le gran- 
dit. Ainsi la raison froide comprend encore ^iti ce 
que l'on a appelé la sublime folie de la croix. 

A. toutes les époques, chez tous les peuples, il n'y 
a eu de grand que les martyrs. Les uns, nés sur le 
trône» se sont imposé les fatigues et les périls ; ila 
ont répandu leur sang pour la gloire ^des peuples 
qu'ils commandaient ; d'autres, nés dans une hum- 
ble condition ont sué sous le fardeau de la misèrOi 
maia se sont élevés par le génie et le courage au pre* 
mier4rang dans l'admiration du monde : tous sont 
arrivés par l'immolation dos jouissances personnel- 
les, par la lutte contre le mal, par la souffrance. 



m. 



Voëm de l'ivangîle. 



Nous entendons surtout dans ce moment par le 
moi poésie^ la forme qui revêt l'idée : nous allons re- 
chercher ici quelles sont les beautés du saint livre 
sousce rappport. Remarquons d'abord que les évan- 
gélistes n'étaient ni des écrivains, ni des poètes, et 
que les Évangiles ne sont pas des monumens litté- 
raires. Leurs auteurs n'ont en rien voulu faire des 
livres; ils ont raconté ce qu'ils avaient vu et entendu 
du Sauveur, parce que l'on craignait que la doctrine 
sainte ne s'altérât dans la suite des siècles en passant 
par tant débouches. Les évangélistes écrivirent, Saint- 
Mathieu en hébreu et les trois autres en grec, sui- 
vant les lieux où ils se trouvaient. Il ne faut donc 
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pas s'attendre à ces merveilleuses harmonies homé- 
riques ou sophocléennes, que nul rhytme humain 
n'a égalées depuis, croyons-nous. 

Mais si l'Évangile a sous le rapport des idées une 
immense supériorité sur tous les livres , il ne s'en- 
suit pas qu'il n'offre des beautés ravissantes encore, 
mèmesous le rapport purement poétique; les tableaux 
gracieux y abondent auprès d'autres tableaux gran- 
dioses ou pathétiques. 

La douce et divine figure de la Vierge jette sur le 
saint livre un charme naïf et mytérieux qui a pro- 
duit une longue suite de. suaves inspirations dans la 
poésie et dans la peinture. Nous choisissons les pas- 
sages suivans comme des modèles exquis de cette 
grâce mystique et céleste qui était sans modèle. 

Lorsque l'ange eut annoncé à Marie qu'elle enfan- 

ferait le Sauveur, elle alla trouver Elisabeth. 

» 39. Marie partit en ce même temps et s'en alla 
vers les montagnes de Judée, en une ville de la Tribu 
de Juda. 

» 40. Et étant entrée dans la maison de Zacharie, 
elle salua Elisabeth. 

» 41. Aussitôt qu'Elisabeth eut entendu la voix 
de Marie qui la saluait , son enfant tressaillit dans 
son sein , et Elisabeth fut remplie du Saint-Esprit. 

x> 42. Alors élevant sa voix, elle s'écria : Vous êtes 
bénie entre toutes les femmes, et le fruit de votre 
sein est béni. 
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» 43. Et d'où me vieni ce bonheur que la mère de 
mon Seigneur vienne vers moi? 

» 44. Car votre voix n'a pas plutôt frappé mon 
oreille, lorsque vous m'avez saluée, que mon enfant 
a tressailli de joie dans mon sein* 

^ 45. Et vous êtes bienheureuse d'avoir cru ; parce 
que ce qui vous a été dît de la part du Seigneur sera 
accompli. » 

Le deuxième chapitre de Saintf-Luc , qui raconte 
la naissance de Jésus a un charme tout divin. Après 
avoir rapporté que Joseph partit de Nazareth avec 
Marie pour aller à Bethléem, se faire enregistrer, se-» 
Ion l'édit de César-Auguste, l'évangéliste ajoute : 

» Pendant qu'ils étaient là, il arriva que le temps 
où elle devait accoucher s'accomplit. 

D Et elle enfanta son fils premier né, et l'ayant 
emmailloté, elle le coucha dans une crèche , parce 
qu'il n'y avait point de place poiur eux dans l'hôtel- 
lerie. 

» Or, il y avait aux environs des bergers qui pas- 
saient les nuits dans les champs, veillant tour à tour 
à la garde de leur troupeau. 

» Et tout d'un coup un ange du Seigneur se pré- 
senta à eux , et une lumière divine les environna ; 
ce qui les remplit d'une extrême crainte. 

» Alors l'ange leur dit : Ne craignez point; car je 
"viens vous apporter une nouvelle qui sera pour tout 
le peuple le sujet d'une grande joie. 

» C'est qu'aujourd'hui dans la ville de David , il 
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VOUS est né un Sauveur , qui est le Christ, le Sei- 
gneur. * 

» Et voici la marque à laquelle vous le reconnaî- 
trez : vous trouverez un enhint emmailloté, couché 
dans une crèche. • 

Au môme instant il' se joignit à Tange une grande 
troupe de Tarmée céleste, louant Dieu et disant : 

« Gloire à Dieu au plus haut des cieux , et paix 
sur la terre aux hommes chéris de Dieu. 

• Après que les anges se furent retirés dans le ciel, 
les bergers se dirent Tun à l'autre : Passons jusqu'à 
Bethléem , et voyons ce qui est arrivé et ce . que le 
Sdgneur nous a fait connaître. 

n S'étant donc hâtés d'y aller, ils trouvèrent Marie 
et Joseph, et Tenfiint couché dans une crèche. 

» Et rayant vu, ils reconnurent la vérité de ce qui 
leur avait été dit touchant cet enfant. 

9 Et tous ceux qui Tentendirent admirèrent ce 
qui leur avait été rapporté par les bergers. 

9 Or, Marie conservait toutes ces choses en elle- 
même les repassant dans son cœur, » 

Quelle douceur, et quel charme! Le dernier ver- 
set est délicieux. Ce silence de la vie cachée de Ma- 
rie a inspiré à Bossuet des pages d'une bien rare 
profondeur. 

Ck>mme grandeur simple et primitive, il n'y a peut- 
être rien de supérieur dans la Bible au récit que 
fait Saint-Jean , de la mort de Lazare. Cette simple 
fomille du bourg de Béthanie , ces deux sceurs et ce 
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frère, aimés de Jésus, cette désolation causée par la 
maladie de Lazare, ces pauvres filles qui envoient à 
Jésus- Christ ces douces paroles : Seigneur celui que 
vous aimez est malade. L'arrivée du Sauveur après 
la mort de Lazare, toutes ces choses sont des beautés 
naïves, telles que l'art en rencontre bien rarement. 

€ Marthe ayant donc appris que Jésus venait, alla 
au devant de lui , et Marie demeura dans la maison. 

> Alors Marthe dit à Jésus : Seigneur, si vous aviez 
été ici, mon frère ne serait pas mort. 

» Mais je sais que présentement même. Dieu vous 
accordera tout ce que vous lui demanderez. 

9 Jésus lui répartit : Votre frère ressuscitera. 
» Marthe lui dit : Je sais qu'il ressuscitera dans la 
résurrection qui se fera au dernier jour. 

• Jésus lui répondit : Je suis la résurrection et la 
vie ; celui qui croit en moi , quand il serait mort , 
vivra. 

B Et quiconque vit et croit en moi , ne mourra 
jamais. Croyez-vous cela t » 

Tout est nouveau ; inoui dans ce langage. Ce 
qui suit n'est pas moins admirable. Marie, l'autre 
sœur désolée qui était restée cachée au fond de sa 
demeure depuis la mort de son frère, est avertie par 
Marthe. 

— » Le maître est venu , et 11 vous demande. » La 
pauvre fille se précipite vers le Sauveur, et dès qu'elle 
l'aperçoit, elle se jette a ses pieds : elle lui dit comme 
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» 

Marthe ; « Seigneuri ni vous aviez été ici , Qon frère 
P9 «erait pas mort. • 

Touchante harmonie de «es deux cœuri; dont h 
confiance est la même dans la puissance et i'amiUé 
4ii Christ» Sans doute elles avaient toutes deu3( dit 
bien des fpis depuis le malheur : Si le maître avait été 
ici 4 notre frère ne serait pas mort. 

Le récit évangélique devient plus beau encore. 

« 38. Lorsque Jésus la vit pleurant , et les Juifs 
qui étaient venus avec elle aussi pleurant , il frémit 
an son esprit, et fut ému lui-môme. 

» Et il dit : Où Tavez vous mis? ils lui dirent : 
Seigneur, venez et voyez. 

• Et Jésus fleura. 

» Les Juifc dirent : voyez comme il Taimait I » 

Ceci nous a toujours paru le comble du sublime. 
Aucune poésie ne surpassera jamais la simplicité de 
cette narration. Les versets suivans qui peignent la 
fésurreotion I présentent un caractère magnifique 
de puissance divine , mais peutr-ètre l'apogée de ia 
beauté poétique de ce morceau est dans les trois li- 
gne* que nous venons de citer. C'est une alliance 
admirable du pathétique et du grandiose. Ceci n'est 
que de 1» vérité; mais bien digne de servir à jamais 
d'étude et de modèle à la fiction. Cet effet est produit 
MUS efTortt par la nature des choses, on éprouve le 
ft^iwon de l'enthousiasme et cependant, quoi de plus 
Mime , de plus naïf que ce style ? Hélas , c'est ce 
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calme et cette naïveté divine qui semblent p^dnt 
autour de nous I 

Rien ne prouve plus Tabsenee de toute intention 
d'écrivain dans les évangélistes que le récit de la 
mort du Sauveur. Quelle seène cependant ils offrent 
là en quelques paroles f Le fils de Dieu crucifié entre 
deux volenrs , au pied de cette croix qui affiran chit 
Inhumanité, une mère, la sœur de cette mère déplo- 
rable, des flemmes qui avaient pleuré sur les pieds de 
l'homme«Dieir. Tout ce peuple frémissant les uns de 
colère, d'autres de craintes , les disciples dérobant 
leurs larmes, le ciel qui pleure sur tout cela, s'ob- 
scurcîssant parce que la nature pleure sur cette 
grande mort) Quel tableau fut jamais aussi solen- 
nel f qud poème contient autant de larmes et d^é- 
motions profondes ? 

I^ récit merveilleux nous montre ensuite le tom- 
beau trouvé vide par les saintes femmes, et ces deu 
hommes vêtus de robes éclatantes» qui ïeqr depuan* 
dent pourquoi elles cherchent parmi les morts celui 
qui est vivant, et Tétonnement des disciples en ap** 
prenant cette nouvelle étrange, 11 y a dans ce char 
pitre quelques versets pleips d'un charme indicible. 

c Et voilà que deux d'entre eux allaient un jeur 
à un bourg nommé Emmaus, éloigné de Jérusalem 
de soixante stades. 

« Et Us s'entretenaient de tout ce qui s'était pasaé 
» Or pendant qu'ils parlaient el qu'ils s'entrete*- 
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naienl ensemble, Jésus lui-même, s'approchant, mar- 
chait avec eux. 

» Mais leurs yeux étaient . fermés et ils ne le re- 
connaissaient point. 

» Et il leur dit : De quoi vous entretenez-vous là 
en marchant ? et pourquoi ôtes-vous tristes? 

• Et l'un d'eux nommé Gléophas, lui dit : Ëtes- 
vous seul si étranger dans Jérusalem, que vous ne 
sachiez pas ce qui s'y est passé en ces jours ? 

» Et il leur dit : Quoi donc ? lis répondirent : lou- 
chant Jésus de Nazareth, ce prophète puissant en 
œuvres et en paroles devant Dieu et devant tout le 
peuple. 

>^Et de quelle manière les princes des prêtres et 
nos s^ateurs l'ont livré pour être condamné à mort, 
et l'ont crucifié. 

» Or nous espérions que ce serait lui qui rachète- 
rait Israël ; et cependant après tout cela, voici déjà 
le troisième jour que ces choses se sont passées. 

» 11 est vrai que quelques femmes, de celles qui 
étaient avec nous, nous ont étonnés ; car ayant été 
avant le jour à son sépulcre, et n'ayant point trouvé 
son corps, elles sont revenues dire que des anges 
même leur ont apparu, et leur ont dit qu'il est vi- 
vant. 

■ Et quelques uns des nôtres ayant été aussi 
au sépulcre, ont trouvé toutes choses comme les 
femmes les leur avaient rapportées; mais pour lui, 
ils ne l'ont point trouvé. 
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» Alors il leur dit : insensés , dont le cœur est 
tardif à croire tout ce que les prophètes ont dit ! • 

Il faut s'arrêter dans les citations. 

Une forme de langage très habituelle dans la bou- 
che de Jésus est la parabole. Les hautes mérités mé- 
taphysiques, enseignées par le Sauveur des hommes, 
étaient bien difficiles à comprendre pour les popu- 
lations grossières auxquelles elles s'adressaient. 
Aussi, les enveloppait-il souvent d'un récit gracieux 
ou sublime , pris dans la vie des laboureurs ou dans 
celle des rois, conditions presque semblables aux re- 
gards de Dieu. Un jour, il s'asseyait au bord des flots 
de la mer, et racontait la parabole de l'homme qui 
sème et de l'ivraie qui se trouve parmi le bon grain. 

Ses disciples lui ayant demandé pourquoi il par- 
lait en paraboles, il répondit : 

c Parce que s'il vous a été donné de connaître les 
mystères du royaume des cieux , pour eux, il ne leur 
a pas été donné. » 

La parabole de la vigne , celle des vierges folles 
et des vierges sages , celle des talens qu'un maître 
distribue à ses serviteurs , celle de l'enfant prodigue 
et tant d'autres sont de divines histoires qu'il se- 
mait sur sa route en causant avec le peuple. Elles 
ont , depuis dix-huit siècles , porté dans les palais 
et les chaumières leurs enseignemens sublimes, ca- 
chant un sens profond sous des paroles simples , et 
marchant à la conquête de l'intelligence et du cœur 
par les routes fleuries de l'imagination. 



IV. 
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Nous devonis encore â sâfut Luc tth litM d'utt 
intérêt immense, et qui a toujoui's été Coilsfâért par 
l'Eglise comme inspiré de Dieu, c'e&t le féeit Aéê kn* 
nées qui suivirent la mort du Sauveur , si céiëbM 
sous le titre des actes des apôtres. 

Jésus était monté au ciel : et cent qui cofflpt^il** 
nent un peu ce qu^était Jésus, pourront se faire une 
idée du vide effrayant , de la stupéfactioft , qui ^\k^ 
cèrent l'anle des discipleé , et deâ saiAtes feAiftteA 
et de la Vierge fflére. Ce regai'd qui donftait la 
vie, cette parole qui régénérait , ce cdûtact qttt Mfh 
suscitait, tout avait disparu, il n*y avait plttt rf«li d* 
visible aux yeut du corps ; il ne restait qu'un sou^ 
venir. 
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Eh bien ! ces hommes s! faibles , durant la vie de 
leur maître, ces hommes qui ne le comprenaient 
pas, qui cherchaient à le détourner des périls, qui 
le reniaient devant une servante, éclairés tout à coup 
par cette éblouissante lumière de la mort, confirmés 
dans leur foi par la miraculeuse résurrection , se 
vouent à l'apostolat avec un courage héroïque. Us 
étaient comme abattus en présence du Dieu-Homme; 
depuis qu'il les a quittés , ils sentent leur énergie 
s'accroître. Après l'avoir vu monter au ciel, ils re- 
gagnent Jérusalem. 

» Et quand ils furent entrés dans leur maison, ils 
allèrent dans une chambre haute, où demeuraient 
Pierre et Jean, Jacques et André, Philippe et Tho* 
mas, Barthélémy et Mathieu, Jacques frère d' Alphée, 
et Simon Zelotes, et Jude frère de Jacques. » 

>' Tous ceux-ci persévéraient unanimement dans 
la prière avec les femmes , et Marie mère de Jésus , 
et ses frères. ■ 

Ces simples paroles émeuvent plus que l'éloquence 
la plus sublime, caries choses qu'elles retracent 
sont étonnamment grandes. Les puissans et les prêtres 
étaient loin de prévoir que ces pauvres gens , assem- 
blés dans une chambre haute de quelque obscure 
maison de Jérusalem, allaient changer les idées du 
monde, et préparer la plus belle des phases sociales. 
Ce fut dans ce modeste asile que l'esprit saint des* 
cendit sur eux et leur révéla les divers langages, des 
peuples. Dès qu'ils sont investis de cette mission 
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divine, les apôtres semblent s'affranchir de toute 
faiblesse humaine. Pierre, celui-là même qui avait 
renié son maître, se montre leur chef, il se rend 
avec Jean au temple , et comme un boiteux que l'on 
plaçait à ia belle porte leur demandait l'aumône. 
Pierre lui dit : < Je n'ai nier, ni argent; mais ce que 
j'ai, je vous le donne. Au nom de Jésus de Nazareth , 
levez-vous et marchez !.. >Tout le peuple émerveillé 
de ce miracle courant au portique de Salomon, 
Pierre lui reprocha son déicide, il lui parla en maître 
et d'une, voix tonnante.. • Alors les prêtres, les. ma- 
gistrats du temple et les saducéens surviennent et les 
font conduire en prison. Lorsque ces hommes puis- 
sans interrogèrent le lendemain ces deux hommes 
du peuple, Pierre dit à ces orgueilleux de race sa- 
cerdotale. 

9 Puisque nous sommes aujourd'hui interrogés 
sur le bien fait à un homme infirme qui a été guéri, 

» Qu'il soit connu de vous et de tout le peuple 
d'Israël que c'est par le nom de Jésus-Christ de Na 
zareth, çue cous avez crucifié et que Dieu a ressus- 
cité des morts, que cet homme est ici guéri devant 
vous. » 

Plus tard, lorsque les princes des prêtres leur 
commandent de ne parler , ni enseigner jamais au 
nom de Jésus. 

. Pierre et Jean leur répondent : 
. » Jugez s'il est juste devant Dieu de vous obéir 
plutôt qu'à Dieu. » 
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Ces paroles commencent la lutte glorieuse dont 
nous allions trouver l'histoire admirable dans les li- 
Vres des diverses époques que nous étudierons. La 
lutte de l'esprit contre la matière, de la véi^ité Contre 
Terreur, lutte qui a coûté aux hommes le plus noble 
sang qu'ils aient jamais versé, car les victimes 
étaient doublement saintes, par ta pureté de leur Vie 
et par l^hérôïâme de leur mort. 

Éblouis de ces miracles, des milliers d'homméi^ 
embrassèrent bientôt la doctrine du crucifié. C'est à 
cette origine dil monde chrétien que nous trouve- 
rons la réalisation véritable de la doctrine de Jésus. 
Examinons la vie des premiers disciples telle qu'elle 
nous est révélée par le livre de saint Luc. 

> Ceux qui croyaient étaient tous unis ensemble ; 
et tout ce qu'ils avaient était en commun. 

ft Ils vendaient leurs possessions et leurs biens et 
i\è le6 distribuaient à tous selon le besoin de chacun. 

» Ils continuaient d^aller tous les jours avec 
union d'esprit dans le temple ; et rompant le pain 
par les maisons, ils prenaient leur nourriture avec 
joie et avec simplicité de cœur. 

» Louant Dieu et étant aimé de tout le peuple... » 
(actes) 

Il ne faut pas oublier que dès ces commencemens 
les chrétiens de Jérusalem offraient une réunion die 
plusieurs mille personnes. Ainsi cette société utopi- 
que rêvée par Platon , et tant de fois rêvée encore à 
diverses époques, cette société que Ton dit souvent 



ÀVX CINQ PUHins 8I£C£S8 DU CfiKl8TlAHI8ia« S^ 

n'avoir pu exister que djans les livres des poètes 6l 
des philosophes, lespremters chrétiens la résdisèrdîiti 
et avec vne profondeur de dévouement et d'amour 
très«^inconnuedu monde antique et de toutes les seb* 
tes qui ont vécu en dehors du christianisme. 

Cette administration des biens temporels absor- 
bait trop les apôtres, et leur travail spirituel eu 
souffrait. Il fut nécessaire d'élire des diacres; c'étaieilt 
des administrateurs chargés de veiller aui intérêts 
de tout le peuple, de distribuer aux pauvres le^ tré- 
sors du riche. Une fois l'intérêt particulier arraché 
du monde par cette sainte abnégation, la vie perdait 
presque toutes les douleurs qui pèsent si lourde- 
ment aujourd'hui sur les nations de l'Europe, et 
dans l'intervalle des persécutions les premiers chré^ 
tiens ont dû goûter le plus noble et le plus pur boil^ 
heur social que le ciel ait jamais accordé A la terre. 

Mais ces hommes qui tendaient à eflkcer du lan- 
gage humain les mots de riche et de pauvre, qui én^ 
seignaient qu'il n'y avait qu'une véritable richesse , 
obéir à DieUf devaient nécessairement irriter contre 
eux tous les puissans égoites qui dominaient la so- 
ciété; les grands au cœur dur qui s'engraissaient des 
sueurs , du pauvre , les maîtres qui vendaient ou 
tuaient leurs esclaves, frémirent à l'aspect de ces 
nouveautés redoutables qui menaçaient leur bon^ 
heur. Il était rationel que ceux qui avaient crndiBé 
le Christ jetassent ses apôtres dans les cachots, en 
attendant de les livrer aux bètes ou à la fi^oeité ém 
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hommes. Le diacre Etienne, leur première victime^ 
disait avant de mourir sous leurs coups : « Qui est 
le prophète que vos pères n'aient point persécuté f 
' ils ont tué ceux qui prédisaient Tavénement du juste, 
que vous avez maintenant trahi et mis à mort?... » 

L'ayant jeté hors de la ville, ils le lapidèrent. 
Les témoins laissèrent leurs manteaux aux pieds 
d'un jeune homme qui s'appelait Saul. 

C'est à cette occasion déplorable que ce grand 
nom se rencontre pour la première fob dans le saint 
livre. C'était un de ces caractères ardens et domina- 
teurs, nés pour conduire les hommes, pour courber 
les fronts sous le joug de leur volonté puissante et de 
leur génie; passionnés dans le mal comme dans le 
bien, et également capables de plonger la société en 
des abîmes de maux ou de la conduire vers la beauté 
morale qui est le bonheur des peuples. 

Saul était dévoré d'une telle soif de persécution 
qu'il ne respirait, dit saint Luc, que menaces et que 
mort contre les disciples du Seigneur. 

Il alla demander au souverain pontife des lettres 
pour les synagogues de Damas, afin de s'emparer 
des serviteurs du nazaréen et de les amener chargés 
de chaînes. Chacun sait que ce fut au terme de ce 
voyage, presque aux portes de Damas, que Saul eut 
cette vision éclatante et qu'il entendit la voix divine 
qui lui criait : Pourquoi me persécutez-vous? qu'il 
entra dans ces mêmes synagogues auxquelles il devait 
demander des chrétiens à persécuter et qu'après 
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/ 
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avoir reçu le baptême, il y proclama de sa voix ton* 
Dante qoe Jésus était le fils de Dieu. 

Dès que Saul parait dans le récit de saint Luc il le 
remplit de son nom, de ses,travaux, de suglqire. Les 
actes des apôtres deviennent principalement une 
biographie de cet homme extraordinaire, qui fut 
pour le Seigneur un va$e d'élection pour porter son 
nom devant les gentils, devant les rois et les enfans 
d'Israël. 

Les Juifs s'étonnent de ce changement; les repré- 
sentans de la vieille société reconnaissent dès le dé- 
but un ennemi redoutable; ils prennent la résolution 
de le faire mourir. Les disciples le sauvèrent en le 
faisant descendre dans un panier du haut des mu- 
railles de leur asile. De retour à Jérusalem Saul, 
d'abord soupçonné par les disciples est de nouveau 
sauvé par eux des nouvelles embûches des Gentils. 
Gomme l'Église était en paix alors, les apôtres ren - 
voyèrent Saul à Tarse. 

Pendant cette trêve, Pierre parcourt la Judée , la 
Galilée et la Samarie, guérissant et ressuscitant au 
nom de son maître. Mais les enfans d'isrtël ne pou- 
vaient plus suffire à l'ambition du conquérant du 
christianisme. Nous voyons au chapitre X des Acte^ 
des apôtres apparaître la généralisation de la doc- 
trine. Pierre reconnaît dans une vision qu'il doit re- 
cevoir les Gentils dans l'Église. Le progrès s'accom- 
plit, les temps ne sont plus ou Moïse enseignait à 
son peuple la haine des étrangers pour le préserver 
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de l'idolâtrie. Yoîci les paroles de Pierre au ceAtemer 
Corneille : 

» En vérité je vois bien que Dieu n'a point d'ao- 
çeption des personnes. 

» Mais que, de quelque nation que ce soit, qui- 
conque le craint» et fait les œuvres de justice, lui eal; 
sigré^ble* > 

Pierre après ces paroles baptise le centenier et 
tous les siens. 

Ainsi commence à s'exécuter la grande unité reli- 
gieuse enseignée par Jésus de Nazareth. 

Saul ne pouvait rester long-temps à Tarse ; noua 
|q voyons suivre Barnabe à Antioche ; sa (missioa 
s^blima^ontre la gentilité commence bientôt, et iX 
reçoit aussi le don des miracles. C'est à Papbos qu'il 
frappe de cécité Elymas qui cherchait à détourner 
de la foi le proconsul Serge Paul. Arrivé à Antioche 
d^ Pisidie, il entre avec les disciples dans la synago- 
gue des Juifs le jour du sabbat et s'y asseoit. 

Et les chefs de la synagogue, qui ne connaissaient 
pas ces hommes, les engagèrent à parler. Saul (qui 
se faisait aipssi appeler Paul) se leva et annonça que 
Jjésus de Nazareth était le Messie prédit par les écri- 
tures. Le sabbat suivant, toute la ville se porta siir 
les pas des nouveaux prédicateurs. Les Juifs, ef^ 
frayés, ourdirent une conjuration contre eux; c'est 
alors que Paul et Barnabe dirent avec hardiesse : 

« C'était à vous que l'on devait annoncer d'abord 
la parole de Dieu : mais puisque vous la ,rejetezi e^ 
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que voqs vons jugez indignes mos-mémes de la vie 
éterneUe, non» nous en allons vers les Gentils. 

» Car c'est ainsi que le Seigneur nous Va eomr 
inandé, disant ; Je vous ai établis pour être la lo^ 
mi^ des Gentils , afin que mus soyez leur salut 
jusqu'aux extrémités de la terre. » 

Ils partent I Icône, Lystre, Ântioche, Jérusaleoit 
la Macédoine, la Galatie, la Pbrygie, la Gilicie, la 
Syrie les reçoivei^ ; les populations volent au-devant 
d'eux, les Gentils reconnaissent la loi du Gliristt 
tantôt déifiés, plus souvent poursuivis et lapidés, les 
apôtres rencontrent partout les Juifs ourdissant 
contre eux des trames perfides. Paul arrive enfin à 

Athènes. 

* 

L'imagination aime à se représenter l'apôtre su- 
blime de la nouvelle doctrine errant au miliefi des 
merveilles (le cette capitale du monde grec. Le voilà 
cet homme que Dieu a iait tout«à-coup plus éloquent 
que Socrate et Platon : il s'arrête le soir sur l' Acro* 
polis, il s'assied sur les degrés de cç Parthénon im- 
mortel dont rien n'^alera jamais la pureté et l'élé- 
gance, et 8e$ regards plongent sur cette Athènes 
dont la gloire intellectuelle a éclipsé celle de toutes 
les cités de la terre. Paul admire les chefs-d'œavres 
du ciseau gi^ec, il admire les poètes et les philosophes 
de l'Hellénie, mais il est pris de pitié en songeant à 
ce qu'est devenue cette pensée de la Grèce, Il as* 
siste aux leçons des sophistes qui s'égarent dans les 
minutieux dédales d'une science dégénérée. L'apô* 
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tre Yoit cette cité magnifique, ce peuple si spirituel 
livrés à l'idolâtrie, et ii s'indigne. Il allait au-devant 
des philosophes qu'il rencontrait sur les places pu- 
bliques, et il leur parlait de Jésus et de la résurrec- 
tion ; mais les épicuriens et les stoïciens disaient : 
« Que, veut dire ce discoureur, il semble qu'il pro- 
che de nouveaux dieux. 

» Alors ils le prirent et le menèrent dans l'Aréo- 
page, disant : Ne peut-on savoir quelle est cette nou- 
velle doctrine que vous avancez ? 

» Car vous nous dites des nouveautés ; nous vou- 
lons donc savoir ce que c'est. 

» Or tous les Athéniens et tous les étrangers qui 
demeuraient dans leur ville, ne s'occupaient à rien 
qu'à dire ou à écouter quelque chose de nouveau. 

» Paul donc se voyant au milieu de VAréopage, 
dit : Seigneurs Athéniens, je remarque qu'en toutes 
choses vous êtes fort attachés à honorer les dieux ; 

» Car lorsque je passais et que je considérais vos 
divinités, j'ai trouvé môme un autel où était cette 
inscription : !^u Dieu inconnu. C'est donc ce que 
vous adorez sans le connaître que je vous annonce. 

> Dieu qui a fait le monde et tout ce qu'il contient, 
étant le Seigneur du ciel et de la terre, n'habite 
point dans les temples que les hommes bâtissent. 

» Et il n'est pas honoré par les ouvrages de la 
main des hommes , puisque rien ne lui manque et 
que c'est lui qui donne à tous la vie, la respiration 
et toutes choses. 
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n C'est lui qui a fait que toute la race des bom* 
mes, n'étant sortie que d'un seul, habite sur toute 
la face de la terre, selon les temps favorables qu'il a 
ordonnés, et selon les bornes où il a voulu que cha- 
que peuple se contint. 

» Afin de voir si en cherchant Dieu comme à tâ- 
tons, ils le pourraient trouver, quoiqu'il ne soit pas 
loin de nous. 

» Car c'est en lui que nous vivons, que nous nous 
mouvons, et, ainsi que quelques-uns de vos poètes 
ont dit, nous sommes sa race. 

» Étant donc la race de Dieu, nous ne devons pas 
nous imaginer que la Divinité soit semblable à de 
l'or ou à de l'argent, ou à de la pierre taillée avec 
art, et par l'invention des hommes. 

»^ieu a dissimulé ce temps d'aveuglement ; mais 
aujourd'hui il avertit tous les hommes qu'ils fassent 
pénitence. 

» Parce qu'il a déterminé un jour auquel il jugera 
le monde, selon la justice par un homme qu'il a des- 
tiné à exercer ce jugement, comme il l'a fait voir à 
tous, en le ressuscitant. 

> Quand ils entendirent parler de la résurrection, 
quelques-uns s'en moquèrent, les autres dirent : 
Mous vous entendrons une autre fois sur ce sujet : 

• Ainsi Paul sortit du milieu de leur assemblée* 

' Néanmoins quelques hommes crurent et se joi- 
gnirent à lui, entre lesquels fut Denys TAréopagîle, 
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et vue femme appelée Damaris, et d'autras avec 
eux. » 

C'est là tout l'honneur que les deseendans des 
meurtriers de Sk)crdte firent à l'éloquent ambassa*» 
deur de Jésus!... Mais il entrait dans les desseias d^ 
Oiev que la parole divine retentit dans la plus bril- 
lante tribune humaine. Athènes avait fait «on lets^^ 
elle avait dominé toute une époque de l'histoire 
universelle, elle avait été la lumière des siècles 
païens;, mais la lumière intellectuelle ne brille pas 
toujours sous le même ciel. Dieu veut que chaque 
région à son tour la reçoive et la promulgue. Seu- 
lement Athènes avait été si grande dans Thistoire de 
Fespritde l'homme, qu'elle devait attirer le profond 
et vaste génie auquel nous devons les épltres. Saint 
Paul, parlant au cap Sunium, est un des plus beaux 
spectacles que nos yeux puissent contempler I 

Comme les Grecs se moquaient de lui, Paul se 
rendit à Corinthe, où il rencontra le Juif Aquilus; il 
re(Mrit chez cet homme son ancien métier de faiseur 
de tentes qui était aussi celui de son hôte. Paul 
donnait là encore une haute leçon à tous les siècles 
et surtout au nôtre. Lorsque la société française ne 
ee prosterae pas aux pieds d'un jeune homme élo- 
quent, lorsque l'argent nécessaire pour assouvir sa 
soif de jouissance n'est pas immédiatement le prix 
de son travail, nous voyons souvent le malheureux 
aoeuser l'orcbre social et mourir en le maudissant, 
Paul a été un vase d'élection pour Dieu : il porte 
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fifep lifi la graQde do^rifie, il a ime éloquence dd^ 
tMDt l^qiielto BawfH m pfMtvnaîi dixf^iept §iMm 
plua tand; Dieu enfin i^rle eair m bouche, et quand 
leabftiPfPM lui doweirt pour ràvPwpeMe dea aar*- 
ewniea afopidfv, il i^garde le eid, attend, et se met 
à fiiira dea Mf^tM pour g^ffper k pua de chaque 

fl f fe emiwoi o B «^ ^Vftg^tt piPAfhent en Aaie et 
en ^urnpai aVvdtant pan^ut ^ ii mneontrait dea 
disciples, parlant dans lea /^nt^fnguea , a'întroduir 
sant dans lea maisona et epsei^ant son Dieu dans les 
conversations particulières, Un jour Iç peuple, (^ui 
Je suivait avec des larmes^ s'agenouille sur le rivagp 
de la mer pour contempler le vaisseau qui l'emporte; 
ailleurs il rencontre encore des conspirations et 
ééliappe & h mort miracoteusement. Enfin les juifs 
a'^Maparent de lui pendant qu^il priait dans le temple 
à Jérasatem. Le tribun f arrache aux mains de cea 
ftMrievx , il te ftit enchaîner et lui permet de parier 
an peuple, qui veut bien l'écouter quelque temps ; 
nMda kmque Paul déclare que Dieu Fa envoyé vers 
lia Geoffls, fa multitude dea }uifii qui r^rdait tou* 
jours lea étrangers comme des idolâtres auxqueta 
to«t ehemin de aalut devait rester fermé, s'écrfe t 
t Qn^oB ^e cet homme du monde, car il n'est paa 
» joale qu'il vi^e. » 

Le tribun ennuyé de ces cris et usant contre celle 
grande force intellectuelle de la puiasance brutale 
qne Rpow faisait ainm pefer anr le monde « ordonna 
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que cet homme fût foueilé et mis â la question , afin 
de tavoir la came d$$ cri$ que ton jetait contre lui. 
Alors Paul se déclara citoyen romain » et ce titre le 
protégea tandis que celui d'apôtre de Dieu l'aurait 
mené à la mort. Cependant les prêtres s'assemMé* 
rent , Paul proclama son innocence devant eux , et 
le pontife lui fit donner un soufflet! Il est envoyé 
par le tribun à Césarée, ▼el's le* président Félix. L'a- 
vocat des Juifs, ses implacables persécuteurs, Tac* 
cuse devant ce magistrat. 

« Nous avons trouvé, dit-it, que cet homme est 
une peste publique; qu'il excite par toute la terre des 
troubles et des séditions entre tous les juifs, et qu*il 
est le chef de la secte des nazaréens. » 

Félix accorde cependant à Paul une sorte de pro- 
tection, quoique ses discours austères Tépouvantent ; 
ion successeur Festus donne à Tapôtre, accusé de 
nouveaui la faculté d'être jugé à Jérusalem. Paul en 
appelle à César, et le roi Agrippa désirant Tenteadre» 
Festus le fait amener devant lui, et demande naîve- 
vement à Agrippa quel est le crime de cet homme, car 
avant de l'envoyer vers l'empereur il veut aavoir de 
quel crime il s'est rendu coupable. Lorsque le grand 
Paul , ainsi que l'appelle Bossuet, eut raconté au roi 
sa conversion et ses travaux , il parla de la résurrec- 
tion du Christ , et de cette lumière qu'il annonçait 
aux Juifs et aux Centils. 

Ce fut alors que Festus lui dit d'un ton supi^riour ; 
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« Paul , votre esprit s'égare, et votre grande science 
▼oas fait perdre le sens. » 

Mais qaelle fat la conFasion de cet homme, lors* 
que Paul se tournant vers Agrippa , lui dit : c Roi 
Agrippa, ne croyez-vous pas aux prophètes ? Je sais 
que vous y croyez. » Et lorsqu'Agrippa répondit : 
« Peu s'en faut que vous ne me persuadiez de me 
faire chrétien; > et se tournant vers Festus : < On 
pourrait le mettre en liberté, s'il n'eût point appelé 
à César. • 

Les Actes conduisent saint Paul jusqu'à Rome où 
il arrive après un naufrage et un assez long séjour 
dans l'ile de Malthe. 

Paul fut bien reçu dans la capitale du monde; il 
demeura deux ans entiers, dit le saint livre, dans un 
logis qu'il loua , et il recevait ceux qui le venaient 
voir. 

« Prêchant le royaume de Dieu et enseignant avec 
toute liberté les choses qui regardaient le Seigneur 
Jésus-Christ, sans que personne s'y opposât. » 

Tel est à peu près ce second ouvrage de saint Luc , 
qui suivît les pas du grand apôtre et partagea ses 
travaux et ses périls. Il nous reste à examiner les 
écrits de cet homme étonnant. Ici nous devons nous 
recueillir et nous pénétrer de la grandeur de notre 
tâche, car nous avons à faire apprécier celui dont 
saint Augustin a dit : 

De tous les apôtres, c'est saint Paul qui a écrit 
avec le plus d'étendue , de profondeur et de lumière. 



V. 
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Nous venons de voir ce que dit saint Augustin des 
écrits de saint Paul ; saint Jean Chrysosiôme, l^homme 
le plus éloquent de son siècle, s'exprime ainsi à l'é- 
gard du même apôtre : Ses écrits servent d'un mur 
de diamant à toutes les églises du monde, en quelque 
lieu qu'elles soient, pour les défendre des hérésies : 
et lui-même, faisant l'office d'un brave et intrépide 
guerrier , est au milieu d'elles pour assujétir toute 
pensée à l'obéissance de Jésus^Christ, pour renverser 
tous les desseins, pour abattre tout orgueil qui s'é- 
lèvent contre la connaissance de Dieu. C'est ce qu'il 
a feit par ses admirables épitres toutes remplies de 
la divine sagesse (du sacerdoce , 1. 4 , c. 7.) 
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Saint Jérôme , a écrit : Toutes les fois que je lis 
saint Paul, il me semble que j'entends non des pa- 
roles , mais des tonnerres. 

Il est vrai que ce qui frappe le pins à la lecture 
des épltres, c'est l'énergie et l'audace de cette parole. 
Saint Paul pénétre profondément dans tous les mys- 
tères de la vie, il ne craint pas la nudité des ta- 
bleaux, parce qu'il est fort. L'esprit divin qui parle 
par sa bouche jette des traits de lumière qui illumi- 
nent toutes los questions religieuses. 

Nous suivrons l'ordre des temps dans l'examen 
des épltres de saint Paul : Les premières sont celles 
qu'il écrivit aux Thessaloniciens pour les féliciter 
sur le courage qu'ils montraient au milieu des 
persécutions de leurs concitoyens et pour les con- 
firmer dans leurs vertus et les prémunir contre les 
vices. Saint Paul est ici onctueux et aimant, il loue 
les habilans de Tbessalonique avec elTusion ; c'est de 
Gorinthe qu'il leur adresse ses lettres. Son épttre 
aux Galates est bien plus véhémente : après le voyage 
qu'il fit en Galatie il apprit que l'on avait répandu 
dans cette contc'ée des doutes sur son apostolat; 
aussi son début est-il plein du souffle de Dieu. 

< Paul, apôtre, non par les hommes, ni de l'au- 
torité d'aucun homme, mais de celle de Jésus-Christ, 
et de Dieu son père qui l^a ressuscité. » 

Il continue sur ce ton avec une fierté qui fait pré- 
sager les accens que nous allons bientôt admirer dans 
la suite de ses écrits, Il combat avec énergie ses 
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éternels ennemis les Juifs, qui veulent toujours suIh 
stituer l'ancienne loi à la loi de Jésus. 

< Demeurez fermes, et ne vous réduisez pas de 
nouveau sous le joug de la servitude. > 

La servitude pour Fapôtre, c'était la loi mosaï- 
que. 

« Je vous déclare , moi Paul , que si vous vous 
faites circoncire, Jésus-Christ ne vous servira de 
rien. • 

On comprend la haine que les juifs devaient por- 
te!* à un tel homme, mais la crainte de la mort n'a- 
vait aucune prise sur lui , et plus les persécutions 
croissaient, plus il rendait hommage à la vérité, plus 
il terrassait l'erreur. 

Saint Paul séjourna long-temps à Éphèse parce 
qu'il y avait là un grand concours d'hommes de 
toutes les contrées de la Grèce et de rAsie. C'était 
peut-être à cette époque la ville qui offrait le plus 
l'aspect des beaux temps de la Grèce païenne. Le 
fameux temple de Diane y attirait les voyageurs. 

. Éphése était la capitale de l'Asie mineure, le pro- 
consul romain y faisait sa résidence. On y remar- 
quait un grand mouvement intellectuel, une foule 
de philosophes , d'orateurs et de gens de lettres. 
Saint Paul se plaisait au milieu de ce monde , car il 
répandait la parole , discutant les doctrines de So- 

^^crate et de Zenon , et prêchant Jésus sur les degrés 
mêmes du célèbre temple païen. C'est de là qu'il * 
écrivit aux Corinthiens parce qu'il apprit de la hou- 
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che de quelques voyageurs de cette ville quMI y avait 
des divisions dans son église. 

Ici la grande et forte doctrine de saint Paul va 
nous apparaître pleinetncttt, nous allons rencontrer 
quelques-unes dd ces foudres dont parle saint 
Jérôme. L'éloq ence de Tapôtre se montre dès li 
première page fe propos des divisions de Tégllse de 
Gorintheé « J'ai appris ^ dit'«il| que chacun de voua 
parle de cette sorte : Pour moi , je suis k Paul , et 
moi & ApoUo I et moi h Géphas , et moi & iésos- 
Christ. 

« Quoi donc? Jésus-Christ est-il divisé? Est-ce 
Paul qui a été crucifié pour vous? ou est-ce au nom 
de Paul que vous avez été baptisés ? » 

Puis, avec sa fougue ordinaire, Tapôtre jette le sar* 
casme sur la sagesse humaine , cause de toutes ces 
discussions vaines. 

(( Où sont ces sagesi s'écrie-t-il , où sont ces doc* 
teurs de la loi ? où sont les curieux des secrets de la 
nature? Dieu n'a-t-il pas changé la sagesse de ce 
monde en folie? 

» Car le monde éclairé des lumières de la sagesse 
divine, n'ayant pas reconnu Dieu par la sagesse, il 
a plù à Dieu de sauver par la folie de la prédication 
ceux qui auront la foi. » 

11 continue à foudroyer l'orgueil humain : ^ 

» Considérez ceux que Dieu a appelés parmi vous. 
Il n^y en a pas beaucoup de sages selon la chair; il 
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A'y en à pas beattconp d'életés en dignités 01 eùpak^ 
sanèe ; il n*jr en a pas béaneoup d«i noMes. 

9 Mais Dieo a choisi cenx qui semblent sans esprH 
dans le mondé aflfi de confondre les sages : il a 
choisi lès faibles pour confondre les fraissans. 

* Et il s'6st seHi de cent qni étaient ^4ls et mé- 
pHsables dans te mondé et de ceux qui b'élaiait 
rien, pour détruire ce qtti était grand et illustre. 

9 Afin qn'ancun homme ne se glorifie deirant liii 



la grande idée de Tunité inspire continuelle* 
ment Milit Paul : après avoir rappelé encore «ne 
fois aux Corinthiens le néant de la sagesse hundûnei 
il termine par un de ces tonnerres i clartés] im- 
menses dont parlé saint Jérôme. 

» Que personne donc ne se glorifie dans Isft honi^ 
mes* 

9 Car tout est à vous i Paul , ApoUo , Géphas , le 
monde, la Vie, la mort, le présent, Tavenir, tout est 
à vous. 

> Et vous êtes à lésus-^Christ et Jésus-Ghrist eM i 
Dieu. » 

La ville dé Gôrinthe était en proie à cette ef- 
frayante corruption antique, que malheureusement 
plusieurs célèbres villes modernes se Sont éflbrééés 
d*imiter. pour en donner une idée, nous rappelle* 
rons que plus de mille esclaves prostituées étaient 
attachées au temple deYénus. Singulier hommage à 
la divinité! Le scandale avait été grand parmi les 
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fidèles, un homme a^ait commis un inceste avec 
l'épouse de son père. C'est à ce peuple que saint 
Paul adresse les paroles que nous allons répéter ; 
plus il sent que ces hommes sont loin du Christ, 
plus il leur manifeste ta dureté de sa doctrine. 

» Ne savez vous pas que vos corps sont les mem« 
bres de Jésus*Ghrist 9 Quoi donc ! oterai-je les mem- 
bres de Jésus- Christ pour en faire des membres 
d'une femme prostituée. A Dieu ne plaise. 
. ». Ne savez vous pas que celui qui pèche avec une 
femme impudique, devient un même corps avec eHe? 
Car l'Ëcriture dit : lis seront tous deux une seule 
chair. » 

Les Corinthiens avaient obscurci en eux toute 
doctrine spiritualiste; ils étaient plongés dans la ma- 
tière au point de ne plus se souvenir de leur âme ; dès 
lors saint Paul proclame cette glorification du corps 
dans une lettre destinée à circuler parmi ce peuple. 

Les fidèles de Corinthe lui avaient adressé plusieurs 
questions sur les mœurs. Il prononce l'excommuni- 
cation contre l'incestueux, condamne tout procès: 
Que ne souffrez-vous plutôt de l'injustice? que n'en- 
durez-vous plutôt la tromperie? leur demande- 1- il. 
Quant aux rapports des hommes et des femmes, il 
écrit à cette ville de débauches que le mariage n'est 
bon que pour remédier à rincontinence, mais que 
l'état par excellence est de s'abstenir de femme « si 
toutefois vous vous mariez, ce ne sera pas un péché, 
dit-il. A 
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C'est toujours sa méthode , renverser de fond en 
comble les idées de ceux qu'il veut convertir. H ro* 
garde presque comme une licence le mariage légi- 
time, et il le dit à une ville qui reculait les bornes de 
Vimpudieité ! 

Jl continue avec la même rudesse: 

c Je vous déclare donc mes frères, que le temps est 
court, ^ qu'il faut désormais que ceux qui sont ma- 
riés, vivent comme ne l'étant point : 

» Ceux qui pleurent , comme ne pleurant point; 
cMix qui se réjouissent comme ne se réjouissant 
pmnt; ceux qui achetait comme ne possédant point. 

9 Ceux qui usent de ce monde comme n'en usant 
point : parce que la figure de ce monde passe/» 

Remarquez ces mots la figure de ce monde. Il est 
impossiUe de proclamer plus fortement le néant de 
la vie actuelle. Tout cela pour saint Paul semble n'ê- 
tre qu'une apparence. Il n'y a de réel que l'invisi- 
ble, que ViAésA. Yoili ce qu'il lance i la face des 
hommes qui sont comme ensevelis dans les débau- 
ches de la chair et dans les opprobres de l'avarice! 

Les Corinthiens avaient demandé i saint Paul quel- 
ques explications sur les dons du Saint-Esprit , l'a- 
pâtre après avoir énuméré ces dons ajoute ces élo- 
quentes paroles : 

« Quand je parlerais le langage des hommes et 
des anges , si je n'ai la charité , je ressemble à de 
l'airain qui sonne, ou à une cymbale retentissante. 

» Et quand j'aurais le don de la prophétie , que 
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|>9teii4rM9 tous lea mystères, que j'aurais toute la 
MJeRc^p et toute ia Co) jusqu'à traniporter loi mos* 
tifnea d'un lieu à l'autre, m je n'ai la charité, je ne 
•ni» rîeot 

» Quand je donnerais tout mon bien pour notirpir 
les pauvres, et que j'exposerais mon eorps aux flam- 
mes 4 si je n'ai la charité , tout cela ne ma sert de 

Alors il explique aux Gorinthiena ce que c'est 
que li| charité , et il se trouve qu'elle se compose de 
lentes les vertus qu'ils n'ont pas. Nous remarquerons 
^iftm la Ao de cet épitre des mots étranges , comme 
lorsque spint Paul dit que Jésufr-Gbrist est les pré-- 
mice^ deê mort$ , ils nous font souvenir que saint 
Jlértene trouvait de grandes obscurités dans l'apôtre 
4es Cîentils , pour lequel il professait une sorte de 
cvUe» Saint Paul explique sa pensée dans le verset 

;» Parce qu'ainsi que Ja mort est venue par un 
homme, ainaî la résurrection est venue par un 
homme. 

I» Et Comme tous meurent , en Aànm » aimi tou» 
repivrmt en Jésus-Christ. > 

Ainsi ces prémices des morts sont plutôt les pré- 
mices de la résurrection ; et l'apôtre a voulu expri-* 
mer que Jésus-Christ , en tant qu'homme était res- 
suscité le premier d'entre les hommes et qu'il avait 
commencé la résurrection générale de la foi dii 
monde* 



Ame CIHQ PBnOBM SlàoUft 00 GHlISXIAlIISirE. 7§ 

Saint Paul était inquiet de l'eflfet qae prodoirait 
eette lettre aur les fidèles de Corinthe. Chassé d'É* 
phése par «ne sédition des orfèvres ocoopés i con* 
CBctionner des statues de Diane, il se rendît à Troade 
dans Vespéranoe d'y reqeontrw Tite, qu'il avait en- 
voyé 4 Corinthe pour sonder les dispositions du peu- 
ple. Mais ne l'y ayant pas trouvé , l'apôtre passa en 
Haeédeine avec le dessein de se rencke de là à Co- 
rinthe. Toutefois, il s'arrêta à PhiUppes, où Tite le 
re|Mgnit peu de temps après son arrivée. Ce com* 
pagnon des travaux du grand apôtre, lui apprit que 
les faux apôtres étaient furieux de la liberté avec la- 
quelle jl les avait châtiés* dans sa lettre, et qu'ils 
ourdissaient mille intrigues pour le perdre dans l'es* 
prit du peuple. Tite apprît encore à l'apôtre que la 
quête des aumônes qu'il avait recon^mandée n'étail 
même pas commencée. 

' Saint Paul écrivit donc de Philippes sa seconde 
épltre aux corinthiens. Il la divise en trois parties. 

D^abord il montre une grande douceur, il semble 
rappeler ses titres à la confiance et à l'amour des fi- 
dèles avee une sorte de crainte. 11 fait rejaillir une 
grande partie de sa gloire sur les compagnons de ses 
travaux. 11 s'insinue dans l'esprit des corinthiens ^ 
mais il ne lance pas de foudres. Puis il leur rappelle 
les aumônes pour les pauvres de Jérusalem ; il les 
exoile par l'exemple de la libéralité des Macédoniens 
et par les paroles de Jésus. 

Hais c'est en vain que saint Paul a commencé 
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cette épttre avec calme, qu'il s'est efforcé de ne faire 
entendre que des paroles mesurées; le senlimentde 
ce que Dieu faisait par lui s'élevait dans son âme, sa 
force interne bouillonnait , et il arrive bientôt k ce 
débordement d'éloquence qui a étonné des hommes 
tels que les Jérôme, les Gbrysostôme , les Augustin 
et les Bo«suet. 

« Je reviens à mes louanges , dit-il , que pour cela 
Ton ne me prenne pas pour un insensé : puis il ajoute 
avec un accent d'ironie dédaigneuse, ou si je le suîs^ 
, souflfrez que comme un insensé, je me glorifie moi- 
même. 

» Ce que je vais dire, je-ne le dirai pas selon Dieu, 
mais comme par folie, puisqu'il s'agit de ma gloire. » 

Plus loin il s'écrie à propos des faux apôtres qui 
le calomniaient. 

• Si quelqu'un prétend avoir quelque avantage (je 
parle en insensé) je le prétends aussi. 

• Sont-ils hébreux? Je le suis. Sont-ils Israélites? 
Je le suis. Sont-ils du sang d'Abraham? J'en suis. 

> Sont-ils ministres de Jésus-Christ ? S'il faut par- 
ler comme un insemé j je le suis plus qu'eux. J'ai sup- 
porté plus de travaux ; j'ai été plus souvent en pri- 
son; j'ai reçu beaucoup plus de blessures; j'ai été 
souvent prés de la mort. 

»Le8 Juifs m'ont fait donner cinq fois trente-neuf 
coups de fouet. 

• J'ai été. battu de verges trois fois, j'ai été lapidé 
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une fois, j'ai fait naufrage trois fois, j'ai passé un jour 
et une nuit au fond de la mer* , 

• J'ai fait beaucoup de voy^es, j'ai été en péril sur 
les rivières, en péril de tomber entre les mains des 
voleurs, en péril de la part de ceux de.ma. n;ation , 
en péril daiis ia ville, en péril dans le désert, en 
périt sur la mer^ en pérjl de la part des faux frères* 

• J'ai été dans l'affllictioh et dans ia douleur, dans 
de longues veilles , dans la faim, dans la soif, dans 
les jeûnes, dans le froid et dans la nudité. 

• Outre les afflictions extérieures, il. se présente 
tous les jours une multitude d'affaires, j'ai le soin de 
toutes les églises. 

• Né'suis-je pas faible avec les faibles? Nebrulé-je 
pas lorsque quelqu'un est scandalise? 

» S'il faut se glorifier, je me glorifierai de mes iai- 
blesses. ^ 

• Le Dieu et le père de Notre Seigneur Jésus-Christ 
qui est béni dans tous les siècles, sait que je ne mens 
point » 

Il est d^ beautés dont on ne peut donner l'idée 
qu^en les citant, saint Paul arrive à la partie toute 
mystérieuse de sa vie. 

a S'il faut se glorifier (quoiqu'il ne soit pas bon 
de le faire). Je viendrai aux visions et aux révélations 
que le Sefgneur m'a données. 

» Je sais un homme en Jésus-Christ qui fut ravi, 
il y a plus de quatorze ans : si ce fut en corps, ou 
sans corps, je ne le sais pas : Dieu le sait. 
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Et je sais que cet homme... fut ravi dans le pa- 
radis et y entendit des paroles ineffables , que les 
hommes ne sauraient exprimer... » 

La pensée de saint Paul fermente de plus en 
plus ; il laisse tomber quelques-unes de ces obscu- 
rités que le grand interprète saint Jérôme ne pou*- 
vait percer entièrement, puis il écrit : 

« Je me plais dans mes faiblesses , dans mes op- 
probres, dans ma pauvreté, dans mes persécutions, 
dans les oppressions que je souffre pour Jésus- 
Christ, parce que c'est dans la faiblesse que je 
trouve ma force. 

» Je suis devenu insensé , mais vous m'y avez 
contraint; au lieu que c'était plutôt à vous de me 
louer , puisque ceux qui sont apôtres par excellence 
n'ont rien bit plus que moi quoique je ne sois 
rien. » 

Ainsi cette seconde épitre, qui renferme de si 
grandes choses, est un mélange de douceur et de 
sévérité, d'humilité et d'ironie sanglante; mais tout 
cela dominé par cet amour de Dieu et des hommes 
qui consumait le cœur de l'apôtre. Après avoir par- 
couru la Macédoine, il passa en Grèce et y demeura 
trois mois. Il se rendit à Corinthe pour la troisième 
fois; ce fut à Tinstant d'en partir pour Jérusalem 
qu'il écrivit aux Romains. 

Le principal sujet de Tépitre aux Romains est la 
déchéance des Juifs et la gloire des Gentils qui se 
convertissent ; c'est la prédication de l'Évangile à 
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toutes les nations de la terre confondues dans l'unité 
et un cri de réprobation contre le peuple de Moïse 
qui s'est souillé jusqu'au déicide. C'est , comme 
toujours chez les successeurs du Christ, la domi«- 
nation de l'esprit sur . la matière; c'est avant tout 
rhommeprosterné, tremblant devant Dieu; l'homme 
sans puissance et sans force recevant tout de la 
grâce divine , et ces choses sont exprimées avec un 
emportement étrange. Saint Paul n'est pas l'agneau 
qi;i bêle , c'est l'aigle qui jette un grand cri et vole 
au haut des airs. Saint Paul est un homme d'affir* 
mation, s'il en futj il ne s'arrête pas à discuter avec 
les philosophes qu'il humilie en leur demandant ce 
qu'ils ont fait de leur science; il intime des ordres, 
il rend des de'crets au nom du ciel. 

Â toute ligne saint Paul proclame la faiblesse de 
l'homme : a Jfe ne fais pas le bien que je veux , dit- 
il, mais je fais le mal que je ne veux pas Je me 

pls^sdans la loi de Dieu, selon l'homme intérieur ,. 
mais je sens une autre loi dans mes membres qui 
résiste à la loi de mon esprit et qui me tient en ser- 

vitude sous la loi du péché Puis il s'écrie avec 

une sorte de colère ; Misérable que je suis! qui me 
délivrera du corps de cette mort ? » 

Voila saint Paul 1 Nous retrouverons partout celte 
fureur contre tout ce qui s'oppose à l'accomplisse- 
ment des préceptes du Christ. L'apôtre des Gen- 
tils se complaît dans les plus e£Frayans mystères. 
Dans le chapitre neuvième de cette épitre, il parle 



a 

le ce passage de la Genèse sur les élus : « Talné ser- 
îra lé cadet , ainsi qu'il est écrit : J'ai aimé Jacob 
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de 

vira le cadet, ainsi qu' 

et j'ai haï Ésâu. Puis il Jàjouie : 

« Que dirons-nous donc contre cela? Y a-t-il de 
finjustice en bieu ? Loin de nous cette pensée. 

» Car il a dit à Moïse :' J'aurai pitié de qui je vou- 
drai', et ferai miséricorde à qui il îne plaira.» 

Et comme il sent que la raison humaine va élever 
dés objections contre cette vérité terrible, il s'é- 
crié : homme ! qui êtes-vous pour disputer avec 
Dieu ? Est-ce au vase de terre de dire à celui qui l'a 
fait : Pourquoi m'avéz-vous fait ainsi ? 

Toujours' ce broiement de l'orgueil humain, 
surtout lorsqu'il s'adresse à ces citoyens de Rome 
dont l'orgueil avait été si long-temps la divinité. 

Dans l'ordre religieux saint Paul enseigne aux 

1 • et t ' 

Romains l'obéissance absolue à la parole de Dieu , 
l'obéissance passive sans éxatnén, sans limites : dans 
l'ordre social , il enseigne la même obéissance au 
pouvoir , et en vérité ici Ton tremblerait pour la li- 
berté de l'homme si l'on ne rencontrait ces nîiots : 
Le prince est le ministre de Dieu pour le bien. Alors 
on se rassure parce que si l'apôf re fait au sujet une 
obligation de l'obéissance, il fait au pouvoir une 
égale obligation de gouverner de manière à assurer 
le bonheur du peuple. 

Depuis que Tépitre aux Romains a été écrite, 
cette immense question des rapports des gouvernàns 
et d6s gouvernés n'a pas fait de progrès dans la 
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Toie scientifique. Le mondea sans cloute offert bien des 
spectacles divers. Un grand nombre de peuples ont 
été foulés aux pieds par des tyrans; des rois ont été 
immolés ou chassés par les peuples, et deux écoles 
de philosophes, prenant un fait pour un droit , ont 
proclamé, les uns que le pouvoir des rois était tel- 
lement au-dessus du peuple qu'il était au-dessus de 
toute discussion; les autres que les peuples étaient 
souverains, et pouvaient briser lés sceptres dès qu'ils 
les trouvaient lourds! Des Volumes ont été écrits , 
des discours éloquens ont été proùoncés, mais on en 
est encore aux paroles de lapôtre : Un pouvoir 
intelligent et protecteut* , des sujets obéissans. Hors 
de ces deux termes toute vérité disparaît , tout droit 
cesse. Le monde est livré à la violence des hommes, 
à la force brutaie, c'est-à-dire à ce qu'il y a de plus 
anti-chrétien , à la terreur, à la guerre civile. 

Cette épitre aux Romains est peut-être celle qui 
fait le mieux connaître la doctrine de saint Paul, 
doctrine austère et souvent terrible , mais tempérée 
cependant parles divins accens de charité qu'il puisa 
dans les écrits des apôtres, qui avaient eu le bonheur 
d'entendre la parole' du maître pendant sa vie mor* 
telle. 

Entre Tépltre aux Romains et Tépître aux Phi- 
lippiens, saint Paul accomplit bien des pèlerinages 
que nous avons racontés dans le chapitre consacré 
aux actes des apôtres. Il était à Rome, lorsque Épa- 
phradite de Phîlippes, vilte capitale de Macédoine, 
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lui apporta des secours de la part des fidèles de cette 
contrée ; ce fut principalement pour les remercier 
que saint Paul écrivit son épltre aux Philippiens. 
Sous le rapport de la doctrine, elle n'offre rien que 
nous n'ayons déjà rencontré dans les autres écrits 
de l'auteur. 

Ce fut encore pendant sa captivité à Rome que 
l'apôtre écrivit aux Colossiens et aux Éphésiens. Il 
s'applique surtout à préserver les premiers des mau- 
vaises doctrines répandues par de faux apôtres. Le 
plus célèbre d'entre ces hommes était Ceriathe, 
disciple de Simon le magicien, qui niait la divinité 
de Jésus-Christ et regardait les anges comme les 
auteurs de la nature. — Aussi saint Paul a-t-il écrit 
ces paroles remarquables : Toute la plénitude de la 
divinité demeure en Jésus-Christ corporellement. 
Tychique, le même disciple de saint Paul qui por- 
tait la lettre de l'apôtre aux Colossiens, fut chargé 
de toucher à Éphèse et de remettre aux habitans de 
cette grande cité Tépltre qu'il leur adresse. C'est 
toujours la môme austérité, la môme rigueur de 
doctrine. Il aime à rappeler à cette ville corrompue 
tout ce que la pureié^chrétienne a d'exigences; il 
parle du mariage en termes magnifiques : Ce sa- 
crement est grand, et je dis qu'il signifie Jésus- 
Christ et TÉglise. 

11 nous reste pour clore la liste des épitres de 
saint Paul adressées aux diverses église^, à parler 
de Êelle qu il écrivit de Rome aux Hébreux. Lajrii:, 
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dition afiOirme que cette épitre est de saint Paul, et 
les mots qui la terminent ne laisseraient d'ailleurs 
aucun doute à cet égard. Mais comme le style est ici 
moins sublime, moins emporté , que^que^ anciens 
commentateurs ont pensé que le grand apôtre 
n'avait pas dicté cette lettre mot à mot, qu'un 

de ses disciples avait pu l'écrire par son ordre, et 

• 

qu'il l'avait lue et approuvée. Quelques.^ autres 
conjectures ont encore été hasardées. Toutefois 
cette épitre est en tout conforme aux précédentes 
sous le rapport de la doctrine et des idéqs. Comme 
elle s'adressait aux Juifs, elle a spécialement pour 
but de démontrer la supériorité du christianisme 
sur le mosaisme. Nous arrivons à plusieurs lettres 

que nous appellerons les épitres familières de saint 

.1 ■ . • 

Paul ; ce sont celles qu'il adresse aux glorieux com- 

•• • 

pagnons de ses travaux : Philéi;non, Timothée et 
Tiie. 

Gomme nous l'avons dit plusieurs fois, saint Paul 
était surtout le réprésentant de la partie terrible du 
christianisme : sa doctrine est durey il n'accorde rien 
aux passions humaines ; il veut changer de fond eq 
comble, et par l'épouvante des menaces de Dieu, la 
nature des peuples auxquels il s'adresse. Et cepen- 
dant nous le trouvons miséricordieux dans la prati- 
que. Rappelons-nous qu'il^conseilla de pardonner à 
l'incestueux, et qu'il demanda à Philémoi\^Jfj,gï^cg 
d'un esclave voleur: et en quels termes d'amour et 
oie profonde et douce pitié ! , ,.„ .^. _,.,^ 
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I^iilémon habitait Colosse en Phrygie ; Onésime, 
son esclave avait commis un vol chez lui. Il s'enfuit, 
et passant la mer comme matelot, il arriva à Rome, 
où il entendit parier de saint Paul. Touché de re- 
pentir, il s'adressa 2i l'apôtre, lui avoua son crime, 
et demanda le baptême, qui lui fut accordé. Saint 
Paul voulut que le pauvre esclave retournât à Co- 
losse pour obtenir le pardon de Philémon. Il par^ 
tit, muni d'une lettre du grand apôtre, et cette let- 
tre de quelques lignes nous révèle une tendresse 
d'âme que nous ne sommes pas habitués à trouver 
dans ses écrits. 

< Je vous supplie donc pour mon fils Qnésime que 
j'ai engendré dans mes liens \ 

» • 

» Peut-être s'est'il éloigné de vous pour un peu 
de temps , afin que vous le receviez pour l'éternité, 

» Non plus comme un esclave, mais comme un de 
nos frères, qui m'étant fort cher, vous le doit être 
beaucoup plus, étant à vous et selon le monde et se- 
lon le Seigneur. ' ' '^ 

» Si donc vous me considérez ëômme étant uni 
avec vous, recevez-le comme tnoi-môme. 

> Que s'il VOUS a fait quelque tort, ou s'il vous 
doit quelque chose, je satisferai pour lui. 

» Moi Paul, je l'écris de ma propre main; je vous 
le rendrai 

* Manière énergique de dî^ c qu'il ra converti au christia- 
nisme pendant sa captivité. 
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1» Ah I mon frère, faites-moi recueillir en notre 
Seigneur ce fruit de notre amitié; donnez à mon 
cœur cette joie en notre Seigneur. ' 

D • • «» 

Philémon était un de ces botnmes de dévouement 
et de commisération, tels qu'on en voyait beaucoup 
dans ce premier siècle du christianisme. Sa maison 
2i Colosse était une église, c'està-dire une retraite 
de fidèles ; sa femme Appie et toute sa famille étaient 
des Isxemples de piété pour la ville. Philémon par- 
donna au pauvre esclave, et le renvoya vers saint 
Paul pour le s ervir dans ses travaux évangéli- 
qucs. 

La pren#re épilre à Timollhéé et celle à Tite fu- 
rent écrites de Macédoine. Timothée, le plus cher 
disciple du grand apôlre, celui qu'il associe à tous 
ses travaux, était évêque à Êphèse, et Tite dans Tlle 
de Crète. Ils avaient élé tous deux ordonnes par 
saint Paul; il leur écrit pour leur rappeler les prin- 
cipaux devoirs d^un évèque'. Ces lettres sont une 
sorte de traité sur le sacerdoce au premier siècle : 
on y trouve toute la colèi^e de Tapôtre contre les 
faux docteurs qui veulent corrômpre Ta loi. 

Saint Paul écrivit ces deui épitres de Philippes 
vers Tan 66 de Jésus- Christ. Il passa Thiver dans 
cette ville, et au printemps il alla visiter Timothée a 
Éphèse ; puis il retourna à Rome et fut accusé de- 
vant Néron : pfersônne n'osa le défendre ; mais Dieu 
n'avait pas encore mûrcfuéi'i'nstant où il devait 
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rappeler cette âme de feu. L'apôtre resta encore un 
an à Rojme, enseignant l'Évangile aux Gentils qui y 
affluaient de tous côtés. 

Saint Pierre était alors dans cette grande capitale; 
Dieu prédit aux deux apôtres leur fin prochaine. 
C'est alors qu'ils prophétisèrent la punition des 
Juifs, la ruine et la famine de leurs villes, le vio\ et 
le massacre de leurs femmes et de leurs filles. Et des 
signes effrayans qui apparurent à Jérusalem confir- 
mèrent bien tôt ces prédictions, et la guerre ne tarda 
pas à désoler cette contrée. 

En ces temps là Simon le magicien était à Rome 
et ses prestiges étonnaient la population. L'Empe- 
reur Néron étudiait la magie avec cet k>mme, afin 
de l'appliquer aux débauches eflrénées dont Pétronne 
nous a laissé une peinture si étrange. Saint Pierre 
et saint Paul ayant prouvé à tous l'impuissance du 
magicien qui prétendait imiter les miracles du 
Christ, cet homme exaspéré se tua en se précipitant 
du haut d'un palais. L'empereur irrité contre les 
apôtres les fit jeter de nouveau dans les fers. On 
rapporte d'ailleurs que sa colère était d'autant plus 
forte contre saint Paul, que ce dernier avait ar- 
raché de ses bras une concubine convertie par sa 
parole. 

Ce fut pendant cette dernière captivité que l'a- 
pôtre écrivit à Timothée sa seconde épltre: On peut 
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nière manifestation de cette pensée qui après dix* 
hait siècles est encore vivante dans tontes les con- 
trées de l'univers. 

Il annonce à Timothée la venue des faux docteurs 
qui chercheront à pervertir le cœur et à corrompre 
la science. 

. » Mais ils ne feront pas de grands progrès ; car 
leur foliç.sera évidente à. tout le monde. » . 

Il semble qu'il éprouve le besoin de se rendre un 
dernier témoigna^ car il ajoute: 

» Pour vous, vous avez connu ma doctrine, ma 
conduite, mon but, ma foi, ma longue attente, m<m 
amour, ma patience. 

' » Mee persécutions, mes souffirances, ce que j'ai 
enduré à Antioche, à Icône, a Lystre ; queUes per- 
sécutions j'ai soutenues, et que le Seigneur m'a dé- 
livré de toutes. » 

Plus loin, l'apôtre fait une prophétie que les si- 
eaîres de Néron ne tardèrent pas i accomplir. 

» Pour moi, je suis sur le point de sacrifier mon 
sang, et le temps de ma mort s'approche. 

> J'ai accompli l'excellent combat, j'ai achevé ma 
course, j'ai gardé la foi. 

9 Au reste la couronne de justice m'est réservée; 
elle Seigneur qui est le juste juge, me la rendra ce 
jour-là, et non-seulement à moi, mais à ceux qui 
aiment son avènement. » 

Le dernier mot de cette dernière énltre résume la 
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doctrine que nous avons pu remarquer dans l'œuvre 
entière de saint Paul < je vous souhaite à tous ia 
grâce. 

Peu de tempis après, tandis que Néron était encore 
en Achaiè, les gouverneurs de Rome firent sortir 
saint Pierre et saint Paul de la prison Mamertine. 
Saint Pierre avait baptisé plus de cinquante person- 
nes dans sdn cachot, au nombre desquelles étaient 
deux de ses proi^res gardes. Ces magtcten^ troublaient 
Tordre public établi par Néi^on, aussi les gouverneurs 
s'empr^sërent-ils de les condamner à mort et de les 
faire exécuter Ic^ méwe jour. On croît que ce fut 
le 27 juin 67. On rapporte que saint Paul convertit 
trois soldat3 en se rendant au supplice ; ils furent 
martyrisés peu de temps après* GoiOime citoyen ro* 
rnaim ^aint Paul sût la têteiranchée; cette exécution 
eût lieu à trois milles de Rome, aux eaux Saiviennesy 
où l'on voit encore trois fontaines, que l'on dit 
avoir jailli alors par miracle. Une dame romaine du 
nom de Lucine l'ensevelit en sa terre sur la route 
d'Ostie. 

Saint Pierre fut conduit au-delà du Tibre, au 
quartier des Juifs, et crucifié au haut du mont 
Janicule, auydiessous duquel, vers le Tibre, se trou- 
vait une naumachie. Son corps fut enseveli au Yati- 
can, dans la voie Aurélia, ou trion^phale, près d'un 
temple d'Apollon. 

Ainsi dans pes temps antiques, les chefs de la so- 
ciété temporelle nous oifrent partout Te même spcc- 
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taele. Les représentans de la Yérité sont massacrés 
par les lyrans, la force brutale espère taer l'inteUi- 
gence en luant Thomme de qai elle émane : mais 
Dieo merci Vidée est immortelle, et le sang des mar* 
lyrs la féconde et Tépure. 



VI. 



Svite des ^ipttief doi Apôtres. — S«îat Jeea. — ^ &*ApooelypM. 



Saint Pierre écrivit de Rome deux épttres aux 
fidèles convertis d'entre les Juifs, qui étaient dis- 
persés dans le Pont, la Galatie , la Cappadoce , l'Asie 
Mineure et la Bithynie. 

Nous ne trouverons pas ici la fougue et la menace 
de saint Paul; sans avoir son éloquence, celui qui 
fut le fondement de l'église parle un langage qui 
serait peut-être plus entendu des hommes de notre 
siècle; saint Pierre ne cherche pas à effrayer ses 
disciples , il s'adresse à la tendresse de leurs cœurs. 
Peut-être ceux d'entre les Juifs qui s'étaient con- 
vertis n'avaient-ils pas la dureté des Gentils, que 
saint Paul croyait devoir épouvanter en leur pré- 
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sentant sans cesse la partie austère du christianisme. 
Le langage de la première épltre de saint Pierre a 
pour nous beaucoup de charme : < Comme des 
chfans nouvellement nés, dit-il, désirez le lait spi^ 
rituel et pur, aûa qu'il vous fasse croître pour votre 
salut. 

» Si toutefois vous avez goûté combien le Sei- 
gneur est doux. » 

Lorsque saint Paul enseignait aux Gentils à domp- 
ter leurs passions, il ne leur parlait que de terreur 
et de cbâlimens ; saint t^ierré dit : « Je vous supplie, 
mes très-chers , de vous abstenir des passions de la 
chair qui combattent contre l'esprit. » 

Tous les conseils qu'il donne aux maris et aux 
femmes sur leur manière de vivre , sont empreints 
de cette onction sainte; nous la retrouvons égale- 
ment dans la seconde épttre de l'apôtre, qui cepen- 
dant eèi piuff *véhéthénte,'isurtôtit dan^ la* peinture 
qu'il fait des ^ feux docteurs^, qu'il comparé à des 
bêtes sanÉ i^atsùri i k'deB^'fi:)ntàinei iahs eaux , 'à des 
nuées agitées par des tourbillons ^ au milieu des té' 
nèbres. , . . 

Mous î'einarqàôns'à H fin de' cette épitre, que 
saint Pierre prévient^ ses disciples' qu'il se trouve 
dans les épUres de saint Paul quëlqtjies passages dif- 
ficiles;!cé sont les mêmes, sans' doute, doùt saint 
Jérôme,' qtieiqties'sièdes plus tard, ne pouvait pé- 
nétrer le sens Mystérieux. Ces deux lettres sotit les 
seuls écrits que nous possédions du premier pas- 
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tear de l'élise; elles révèlent une âme tendre, digne 
d'enseigner la charité de Jésus. 

La seule épitre que saint Jacques ait laissée , s'oc- 
cupe principalement des pauvres et des riches; il 
recommande les œuvres, sans lesquelles la foi est 
morte. Il rappelle éloquemment ces divins préceptes 
du Sauveur, que la cupidité humaine est si disposée 
à négliger : « 'S'il entre dans votre assemblée un 
homme qui ait une bague d'or et un habit magni- 
fique, et qu'il y vienne aussi un pauvre mal vôtu ; 

> Et que regardant celui qui est vêtu richement , 
vous lui disiez : Asseyez-vous ici en cette place ho- 
norable; et que vous, disiez au pauvre : Tenez-vous 
là debout, ou asseyez-vous à mes pieds : 

» Ne faites -vous pas en vous-mêmes différence 
entre l'un et l'autre, et ne vous formez-vous pas 
un jugement sur des pensées injustes? » 

L'apôtre rappelle les glorieux pauvres que Dieu 
a choisis pour être les héritiers de son royaume, 
parce qu'ils étaient riches de foi. 

Saint Jacques, après ses imprécations contre les 
mauvais riches , a écrit un verset qui pourrait être 
pris pour devise par plusieurs sectes de socialistes 
modernes. 

« Sachez que la récompense que vous avez ravie 
aux ouvriers qui ont fait la moisson de vos terres, 
crie contre vous» et que leur cri est monté jus- 
qu'aux oreilles du Seigneur des armées. » 
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Mais c'est toujours cet admirable esprit chrétien, 
impitoyable pour les oppresseurs et enseignant la 
résignation aux opprimés. 

« Vous, mes frères, souffrez avec patience jus- 
qu'à Tavénement du Seigneur. Vous voyez que le 
laboureur attend avec patience la récolte du pré- 
cieux fruit de la terre, espérant toujours la pluie de 
l'automne et du printemps. 

» Attendez donc aussi patiemment , et fortifiez 
vbs cœurs; car l'avènement du Seigneur se verra 
bientôt. » 

L'apôlrè donne en exemple la fermeté des mar- 
tyrs dans les tôtirtaienà; lui aussi devait servir de 
ïu<)dèle, car on sait qu'il paya de son sang la prédi- 
cation dé là vérité. 

Pour achever cette insuffisante étude des livrée 
saints , il nous reiste à parler des épîtres et de l'apo- ' 
calypse de saint Jean , l'homme des visions prophé- 
tiques , celui à qui Dieu semble avoir clonné le privi- 
lège de pénétrer dans les mystères à\i ciel. Nous 
avons vu à quelle hauteur il s'élève au début de son 
évangile; nous allons retrouver ici les mêmes révé- 
lations extatiques. De tous les apôtres , saint Jean 
est celui qui a été le pluà avant peut-être dans ces 
régions de l'amour d'au-delà de ce monde. C'était 
aussi celui que Jésus aimait. On se rappelle qu'à la 
cène , le jeune apôtre reposa sur le cœur du Sau- 
veur, et qu'au moment de la mort , Jésus le traita 
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comme un autre lui-même, puisqu'il dit à sa mère : 
Femme, voilà votre fils. 

Le Seigneur le rendit témoin de la plupart de ses 
miracles, et de sa gloire au moment de la transfigu- 
ration. Pendant l'agonie dans le jardin des Oliviers, 
Jésus voulut avoir près de lui le disciple bien-aimé, 
qui fut le seul à l'accompagner jusqu'à la croix. 
Après la résurrection du Sauveur, Jean le reconnut 
le premier, et fut un de ceux qui mangèrent avec 
lui. On peut dire que cet apôtre fut d'une nature 
tout exceptionnelle dans le temps où il vécut ; son 
commerce continuel avec Dieu donne à sa pensée 
une élévation qui fatigue nos faibles yeux, et ne 
nous permet pas toujours de pénétrer le sens de ses 
paroles. 

Saint Paul dit qu'il parut au concile de Jérusalem, 
comme une des colonnes de l'église. 

Cette créature presque divine, pour laquelle tout 
le genre humain n'aurait dû avoir que de l'admira- 
tion , attira la colère de Domitien vers l'an 05 de 
Jésus-Christ. Saint Jean était k Éphèse, lieu le plus 
ordinaire de sa résidence, lorsqu'il fut mené à Rome 
et plongé dans de l'huile bouillante. Ses bourreaux, 
surpris de le voir résister à ce supplice, l'exilèrent 
dans nie de^ Pathmos. C'est là , parmi les rochers 
sauvages, en sociiété avec les aigles et au bruit in- 
pirateur des flots de la mer, qu'il eut ces visions gi- 
gantesques connues dans le monde sous le titre de 
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• 

l'Apocalypse *• Il reçut de Dieu Tordre d'écrire 
aux sept principales églises d'Asie : à celles d'E- 
phèse, de Smyrne, de Pergarae, de Thyalire, de 
Sardis , de Philadelphie et de Laodicée. 

En présence de ces pages, une sorte d'épouvante 
saisit l'Ame; elles sont si étonnantes et si obscures, 
que les plus grands génies de la terre leur ont con- 
sacré de longues veilles *. Malgré les profondeurs 
de ce divin livre , dit Bossuet , on ressent en le lisant 
une impression si douce, et tout semble si magni- 
fique de la majesté de Dieu ; il y parait des idées 
si hautes du mystère de Jésus-Christ, une si vive 
reconnaissance du peuple qu'il a racheté par son 
sang, de si nobles images de ses victoires et de son 
règne, avec des chants si merveilleux pour en célé- 
brer les grandeurs, qu'il y a de quoi ravir le ciel et 
la terre. 

« Il est vrai qu'on est à la fois saisi de frayeur en 
y lisant les effets terribles de la justice de Dieu , les 
sanglantes exécutions de ses saints anges, leurs 
trompettes qui annoncent ses jugemens, leurs cbupes 
d'or pleines de son implacable colère, et les plaies 
incurables dont ils frappent les impies; mais les 
douces et ravissantes peintures dont sont mêlés ces 
affreux spectacles jettent bientôt dans la confiance, où 

* Ce mot veut dire révélatîoD, 

* Sans parler des Pères, Newton et Bossuet oot conimeDl^ 
l'Apocalypse. 
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rame se repose plus tranquillement, après avoir été 
long*temps étonnée et frappée au vif de ces hor- 
reurs. 

x> Toutes les beautés de rÉcriture sont ramassées 

dans ce livre.» Après une autorité si haute, 

appuyée d'ailleurs sur les plus célèbres d'entre les 
pères de l'Ëglise , il ne nous reste qu'à donner une 
idée de celte œuvre. 

La première partie a beaucoup de ressemblance 
avec les épitres des apôtres ; elle s'adresse aux évo- 
ques , les félicite sur leurs vertus et leur donne des 
a^ertissemens sévères sur leurs fautes. La seconde 
partie contient les prophéties; leur style rappelle 
tour-à-tour celles de Jérémie , d'Isaie, de Daniel et 
d'Ézéchiel. Ce sont des beautés lyriques qui ont évi- 
demment servi de modèle au Dante, le grand poêle 
catholique. Le sixième chapitre est riche en ce genre. 
Après la peinture du cheval pâle de la mort , on 
trouve cette autre peinture dont rien ne saurait don- 
ner Vidée dans les livres crées par les hommes 
seuls. 

« A l'ouverture du sixième sceau , je vis qu'il se 
fit un grand tremblement de terre ; le soleil devint 
noir comme un sac de poil , la terre devint comme 
du sang. 

» Et les étoiles tombèrent du ciel , comme lorsque 
le figuier, agité par un grand vent, laisse tomber ses 
figues vertes. 

» Le ciel disparut comme un livre roulé, et toutes 
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les montagnes et les lies furent ébranlées de leurs 
places* » 

Il y a dans le commencement de ce dernier ver- 
set une audace de paroles qui n'appartient qu'à 
cet homme de Dieu. Ce grand cataclyspie, prédit 
par saint Jean, est au jugement de Terlullien , de 
saint Jérôme, de saint Augustin, de Paul Orose, 
jugement confirmé par Bossuet avec la puissance 
ordinaire de sa logique , la chute de Tempire Ro- 
main et de Tidolâtrie dont il était le redoutable apô- 
tre. Quelques écrivains protestans ont poussé la 
passion jusqu'à y voir la prédiction de la chute de 
l'église romaine ; c'était une opinion qui valait en- 
core la peine d'être réfutée au temps de Bossuet; 
de nos jours ce grand homme ne s'en serait pas oc- 
cupé* 

Aux chapitres dix-septième et dix-huitième, il 
est difficile de ne pas reconnaître que le prophète 
avait en vue la ruine de Rome. Il n'y a qu'un moyen 
de faire apprécier de tellus* choses , c est de les citer. 

(c Après cela je vis un autre ange qui descendait 
du ciel ayant une grande puissance, et la terre fut 
éclairée de sa gloire. 

> Il cria de toute sa force en disant : elle est tom- 
bée, elle est tombée la grande Babylonne, et elle 
est devenue la demeure des démons et la retraite de 
tout esprit impur et de tout oiseau impur et qui 
donne de l'horreur. 

» Parce que toutes les nations ont bu du vin de la 
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colère de sa prostitution , et les rois de la tçrre se 
sont corrompus avec elle , et les marchands de la 
terre se sont enrichis de Texcès de son luxe. 

» J'entendis aussi une autre voix du ciel c|ui dit : 
Sortez de Babjlone , mon peuple de peur que vous 
n*ayez part à ses péchés , et aue tous ne soyez en- 
veloppé dans ses plaies. 

B Parce que ses péchés sont montés jusqu'au ciel, 
et Dieu s'est ressouvenu de ses iniquités. 

» Rendez lui comme elle vous a rendu , rendes 
lui au double selon ses (Buvres ; fixités la boire deuf 
fois autant dans le même calice où elle vous a donné 

• r 

à boire. 

» Multipliez ses tourmens et ses douleurs à pro- 
portion de ce qu'elle s'est élevée dans son orgueil, 
et de ce qu'elle s'est plongée dans les délices ; ca^ 
elle dit en son cœur : Je suis reine , je ne suis 
point veuve et je ne serai pas dans le deuil. 

» C'est pourquoi ses plaies , la mort , le deuil et 
la famine viendront en un même jour, et elle sera 
brâlée par le feu ; parce que c'^t un Dieu puissant 
qui la jugera. > 

— Il est impossible de ne pas recoppaltre ici la 
raine matérielle , le sac d'une ville par un ennemi 
victorieux. La suite du chapitre conGrme encore plus 
dans cette idée de la désolation de Rome sous Alaric. 
Le prophète peint la douleur des marchands en 
voyant oue la grande cité n'achète plus leurs mar- 
chandises. Plus loin ce sont les maripiers qui ar- 
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rètent leurs vaisseaux loin d'elle épouvantes de son 
embrasement. On ne conçoit pas comment les pro- 
testans ont pu voir là une allusion aux provinces 
détachées de l'église romaine par l'hérésie de Luther. 

C'est encore cette Rome persécutrice du Christ 
que saint Jean a voulu désigner par ces mystérieuses 
paroles : « et je vis une béte s'élever de la mer , 
ayant sept têtes et dix cornes, et dix diadèmes sur 
ses cornesi et des noms de blasphème sur ses tètes. » 
Au reste il explique lui-même cette vision au viog- 
tiéme chapitre, lorsqu'il dit . a La bèteque tu as 
vue, était et n'est plus; elle s'élèvera de l'abîme, et 
sera précipitée dans la perdiiioii ; et les habilans de 
la terre, dont les noms ne sont pas écrits au livre de 
vie dés l'établissement du monde, seront dans l'é- 
tonnement, lorsqu'ils verront la bète qui était et 
qui n'est plus.» 

« Et en voici le sens plein de sagesse : Lf sept 
fêles êont sept monta gne$ , êur tesquettes la femme est 
aéme ; ce êont aussi sept rois, dont cinq sont tombés; 
l'un est encore, et l'autre n'est pas encore venu ; et 
quand il sera venu, il faut qu'il demeure peu. » 

Ainsi sont désignés sept empereurs qui ont per- 
sécuté l'église depuis Dioclélien jusqu'à Licinius. 
Toute cette ruine du grand empire donne au pro- 
phète l'occasion de déployer une poésie sombre et 
effrayante , comme lorsqu'il voit apparaître sept 
anges qui versent sur le monde sept plaies terribles. 

Au milieu de cette description , il se trouve des 
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traits comme celui-ci : <c Le second ange répandit 
sa coupe sur la mer , et elle devint comme le sang 
d'un mort ; , et tout, ce qui avait vie dans la mer 
mourut. j> 

Je ne crois pas qu'il soit possible d'aller plus loin 
' dans l'horrible. 

C'est un spectacle qui saisit l'imagination , que 
ce jeune homme si pur qui reposa sa tète sur le sein 
du sauveur, que cet apôtre devenu un ^eillard sacr^ 
par la sainteté , par les persécutions , par les dons 
de prophétie et de miracle qu'il avait reçus de la' 
grâce céleste , exilé loin de Rome dans une tle sau- 
vage, et de là menaçant cet empire dont il a pu voir 
les immenses prostitutions et annonçant la gloire de 
ces hommes dont le sang a fécondé le sol de l'intel- 
ligence et de la vertu. Tant de souillures et de force 
brutale d'un côté , de l'autre une pureté si grande , 
tant de misère et de faiblesse ; mais cette faiblesse 
s'élevant par la pensée au-dessus du colosse et assis- . 
tant paf avance à cette chute qui retentit si long- 
temps dans le monde , encore une fois c'est un de 
ces spectacles qui frappent et élèvent, en enseignant 
la grandeur des desseins de Dieu. 

Le principal but de l-Âpocalypse, c'est la débite 
de Satan ; c'est l'esprit du mal vaincu par l'église, et 
coBséquemment les diverses phases de cette église à 
laquelle Dieu avait remis les destinées religieuses de 
l'homme. Aussi l'apôtre embrasse-t-il d'un coup- 
d'œil la suite entière des siècles; et môme, au mi- 
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lieu de sçs prophéMes cpatre Rome, il lui éphappç 
fies paroles qui indiquent pette immepse ruiqe du 
mopde que qous babi^ops. t Et les sept voix des 
sept tonnerres ayant éclaté, je me mis à écrire; maj^ 
j'entendis une toîx du ciel qui me dit : scèle ce 
qu'ont dit les sept tonnerres et ne l'écris point. 

> Âlorç l'apge ((j^ue j'avais vu, qu^ se tenait de- 
bout sq^ la terre et sur la mer, leva la main au cie|. 

» Et il jura par celui qui vit dans les siècles des 
siècles, qui a créé le ciel et ce qui est dsins le ciel, la 
terre et ce qyi est daps la terre, la mer pi ce qui est 
dans la mer, qu'il i)'y jurait plus de teipp^. » 

C'est ainsi qpe l'apôtre ^innonce Vimmmof^ite éter- 
nité. Mais celui qqi avait été le disciple bien-aimé 
du grand consolateur, ne pouvait pas consacrer 
toute cette œpyre au my^stëre effrayapt de la justice 
de Dieu. Les deux d)S)rniers chapitres sont des chants 
de paix et d'allégresse. L'apôtre' y prodigue l'or et 
les perles brillantes,- ordinaires à la poésie orientale. 
Puis it termine par upe pienace contre celui qpi re- 
trancherai^ mj^ parole du livre de cefte prophétie, 
comme pQur rappeler que c'est le Christ qui parje 
ici ex que chaque mot est sacré. 

Sain^ Jean alla prêcher l'Évangile dans l'Âçie, et 
pénétra jusque chez les Partbes, auxquels \\ adressa 
sa première ép^lre. 

Son débji^ faif; pressentir celui de ^op Évangile. 
< Nous vou^ annonçons celui qui est )a parole d^ 
vie, qui a été des le commencement, que noufi avons 
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oni it qqe nous ayons yu de 310s yeux , ^e noq^ 
ayons touché de nofi mains. 

9 Car la yie s*est découyerte à nous, nous l'ayons, 
yue, nous en rendons témoignage, et nous yous an- 
nonçons cette yje étemelle, qui était dans le père et 
qui s'e3t fait yoir i nous. » 

Le reste de cette première épitre est un copoplet 
et délicieux enseignement de Tamour. C'est là que 
se trouve cettç parole adorable : < Celui qui n'aime 
point, B^ copnalt point pieu, parce que Dieu est 
amofir. « 

Toute ciette grande science de là vie, si cherchée 
et si rarement mise en pratiqua, est contenue dans 
ces pages du doux apôtre, qui bannit la crainte de 
Tamour, parce que la peine est dans la crainte, et 
que celnî qui craint n'est pas parfait dans l'amour. 

. Les deux dernières épitres de saint Jean ne sont 
que des lettres familières adressée^ à une dame du 
nom d'Électe et à un disciple, nommé Gaîus, pour, 
les confirmer dans la foi et les mettre en [garde con- 
tre les hérétiques. 

Jj'Éyanglle et les trois épîtres dç s^ii^t Jean, et 
répitre de saint Jude, sont les dernières de toutes 
les saintes écritures dictées par l'esprit de Dieu. 
L'épttre de saint Jude parait ayoir été écrite après la 
mort des autres apôtres ; elle est dirigée contre les 
Nicolaites, ainsi que la seconde épitre de saint 
Pierre. 

Nous ayons encore peu parlé du style des apôtres; 
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c'est qu'ici cette étude est très-secondaire. Les apô- 
tres n'étaient pas des écrivains. L'Esprit saint leur 
donna la faculté de se faire comprendre de tous les 
peuples; mais Dieu n'en fit pas des savâns, des hommes 
d'académies. Deux grands peuples littéraires exis- 
taient alors dans le monde, les Grecs et les Romains. 
Ilétait dans les desseins providentiels que l'éloquence 
ordinaire des hommes demeurât étrangère à cette 
grande rénovation religieuse et morale* Ce sont donc 
des Juifs, c'est-à-dire des hommes raillés et hais par 
toutes les nations, ce sont des gens du peuple sans 
instruction et sans éloquence naturelle, qui entre- 
prennent d'instruire les Grecs, ces grands créateurs 
dans les sciences, dans les arts ; les Romains, maî- 
tres du monde et si heureux imitateurs de leurs 
modèles ! Aussi il ne faut pas chercher dans les écrits 
des apôtres^ les merveilles des langues de Sophocle 
et de Platon, de Virgile et de Tite-Live. Saint Pau 
dit qu'il est un homme de grossier langage. Il faut 
avouer que son style est souvent plein d'hébraîsmes 
qui y- répandent des obscurités quelquefois impéné- 
trables. On peut faire les mêmes remarques dans 
saint* Jean et dans tous les apôtres; mais que d'élo- 
quence profonde et brûlante, lorsque la sainte vé- 
rité les entraîne, quel bonheur d'expressions dans les 
momens sublimes I Rappelons-nous toujours cette 
belle parole de Ghrysostôme, à propos de saint 
Paul : t II a plus éclairé la terre que le soleil ne 
l'éclairé. » 
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Hermu. — Saîat Barnabe. — Samt Cléinent, eto. 



Nous n'avons encore mentionné jusqu4ci que leâ 
livres canoniques, connus dans le monde soiis le ti- 
tre des Écritures ; nous allons dans ce chapitre, don- 
ner une idée des hommes qui ont aidé les apôtres' 
dans cette grande régénération chrétienne dont nous 
attendons encore de nouveaux développemens appli- 
quée à Tordre social , quoiqu'elle soit vieille^ aujour- 
d'hui de plus de dix-huit siècles. ^ 

Lie livre .du pasteur attribué à Hermas était lu pu- 
bliquement dans plusieurs églises grecques; Origène, 
Ëûsèbeet saint Jérôme assurent que cet Hermas est 
celui que saint Paul désigne à la fin de son épître 
aux Romains par ces paroles : Saluez , Çhlégon , 
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Hermas, etc. Le livre du Pasteur a été écrit soas le 
pontificat de saint Clément, quelque temps avant la 
persécution de Domitien, qui commença vers l'an 95 
de Jésus-Christ. Cet ouvrage est appelé le Pasteur^ 
parce que Ton y fait parler un ange , sous la fi- 
gure d^un pasteur donnant das préceptes à Her- 
mas. La première partie porte le titre de visions^ 
parce qu'elle est remplie d'apparitions qui sont ex- 
pliquées à Hermas par une femme qui représente 
TEglise* La seconde est intitulée les préceptes^ et 
-comprend des instructions de piété et de morale ; 
la troisième partie a pour titre les similitudes parce 
qu'elle commence par plusieurs paraboles , et finit 
par des visions qui toutes ont trarit à la pratique des 
vertus chrétiennes. 

L'original grec ^e ces trois livres est perdu , il est 
parvenu jusqu'à nous par une version , que l'on 

* trouve dans la bibliothèque des pères. H ne (àutpps 
chercher ici les ornemens poétiques ; c'est un récit 
assez simple , empreint d'une naïveté mystique qui 
n'est pas sans charme. Les conseils sévères adressés 
par unejeune fille à' Hermas nous ont fait penser à 
plusieurs sonnets de Pétrarque et plus encore aux 

* tercets éloquens mis par Dante Aljghieri dans ja 
' bouche de la divine Béatrice. Nous ne faisons pas de 

citations de ce livre, parce qu'en tout ce quj est en- 
seignement chrétien, il se borne à reproduira ce que 
nous avons déjà recueilli de la bouche des évangé- 
listes et des apôtres, et que sous le rappprt de la 
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poésie, il n'a rien d'assez émînent pour figurer dans 
rhistoire littéraire. 

Saint Barnabe, qui était lui-même apôtre, nous a 
laissé une épttre dont l'authenticité a été contestée 
par quelques Pères, mais qui est aujourd'hui re« 
connue pour avoir été écrite par cet illustre compa- 
gnon des glorieux travaux de saint Paul, qui le créa 
apôtre des Gentils. La première partie de cette épttre 
est un beau développement de la mission de Jésus*- 
Cbrist. Il la termine par ces paroles : « Autant qu'il 
a été possible, je pense m'ètre expliqué simplement, 
et n'avoir rien omis de ce qui peut être utile à votre 
salut; je dis des choses présentes, car si je vous 
parlais des choses à venir, vous ne les entendriez 
pas. » La seconde partie de l'épitrc de saint Barnabe 
reproduit les préceptes de morale qui ont été ensei- 
gnés par le Christ et par les apôtres. Nous y avons 
remarqué une peinture éloquente de ce qu'il appelle 
la voie noire, oblique, et pleine de malédictions, le 
chemin de la mort éternelle et du supplice : « Là 
sont, dit-il, les maux qui perdent les àoies ; l'idolâ- 
trie, le mépris de Dieu, l'orgueil, l'hypocrisie, la du- 
plicité de cœur, l'adultère, le meurtre, le vol, l'apos^ 
tasie.. . Ils haïssent la vérité, ils aiment le mensonge, 
ils persécutent les bons... Ils veillent, non pour la 
crainte de Dieu, mais pour le mal. Loin d'eux est la 
douceur et la patience. Ils aiment les choses vaines, 
ils cherchent leur intérêt, n'ont point de pitié du 
pauvre, et ne se mettent point en peine de celui qui 

8 
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•ovfiw. lli sont toujoort prêts à médire et ne eon* 
naissent point celui qui les a créés. Meurtriers de 
leors enfons» corrupteurs de Touvrage de Dieu» ils 
ODt aversion des misérables, ils accablent celui qui 
est afiligé. ils sont les défenseurs des riches, les 
foges injustes des pauwes, pécheurs en tout. » 

Quelques écrivains ont compté cette épttre parmi 
ki éeritures canoniques, mais elle a fini par n'y être 
pas admise. On dit que son auteur fonda Téglise de 
Milan. 11 fut enterré dans Tlle de Chypre, lieu de sa 
naissance ; on déposa dans son sépulcre un eienn 
plaire de Tévangile de saint Mathieu. 

Le pape saint Clément occupe une place élevée 
parmi les écrivains sacrés du premier siècle. Ce pon- 
tife était disciple de saint Pierre. L'Histoire ecclé* 
élastique raconte plusieurs miracles que Dieu fit 
pour le préserver de la persécution qui éclata sous 
le régne de Trajan. Saint Clément fut exilé dans la 
Chersonése et souffrit alors comme tous les servi-* 
tmrs de Dieu. Sa première lettre aux Corinthiens 
est un des plus beaux monumens de l'antiquité chré- 
tienne. Nous y avons remarqué un tableau touchant 
et admirable de la vie des premiers chrétiens de 
rsglise de Corinthe : « Qui n'estimait votre vertu et 
le fermeté de votre foi, dés qu'il avait demeuré quel- 
ques jours parmi vous? qui n'admirait la sagesse et 
la modération chrétienne de votre piété? qui ne pu- 
Mtit la magnificence de votre hospitalité? qui ne 
fOM estimait heureux pour la perfection et la sûreté 
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de fotK dcienoef Vous faisiez tout sans acception 
de peraoBoeSy et wua marchiez suivant les lois de 
Diea, soumis A vos pasteurs. Vous respeeties les 
vieillards ; vous avertissiez les jeunes gms d'avoir 
des sentimens honnêtes et modérés, et les femmes 
d'agir en tout avec une conscience pore et ehasie, 
aimant leurs maris comme elles doivent, demeurant 
dans la soumisyîon, s'appliquent à la conduite de 
leurs maisons avec une grande modestie. 

m Vous étiez tous dans des sentimens d'humflité; 
plutAt disposés à vous soumettre, qu*& soumettre les 
antresi et à donner qu'A recevoir : contens de ce 
que Dieu vous donne pour le voyage de cette vie, et 
vous appliquant soigneusement A sa parole, vous la 
gardiez dans le cœur et aviez toujours sa doctrine 
devant les yeux. Ainsi vous jouissiez de la douceur 
d'une profonde paix , vous aviez un désir insatiable 
de Aôre du bien, qui feisait que pleins du saint es* 
prit ^roos vous répandiez sur tout. Remplis de bonne 
volonté, dezèle et d'une sainte confiance, vous éten- 
diez vos mains vers le Dieu tout-puissant , le sup- 
pliant de vous pardonner les péchés de fragilité. 
¥ons travailliez jour et nuit pour tous les frères , 
afin que le nombre des élus de Dieu fàt sauvé par sa 
miséricorde et par la pureté de leur conscirace. 
irons étiez sincères et innocens, sans ressentimentdes 
injures. Toute sédition, toute division vous fiûsaient 
horreur. Tous pleuriez les chutes du prochain: vous 
eslinûez que ses fautes étaient les vôtres. » 
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Ceei ressemble à un rêve de poète, à quelque 
brillànle utopie, image d'une société idéale à la-* 
queUe ne saurait atteindre rhumanité. C'est cepen- 
dant* un tableau ressemblant de la société chrétienne 
du- premier siècle; voilà à quelle hauteur étaient 
parvenus les premiers serviteurs du Christ. 

Saint Clément fait ensuite le récit des maux qui 
accablent les Corinthiens depuis qu'ils ont cessé 
d'être fidèles aux préceptes évangéliques ; il leur cite 
les glorieux exemples des martyrs, et les exhorte à 
la pénitence. Cette lettre éloquente était encore lue 
publiquement dans l'église de Corinthe plus de 
soixante-dix ans après sa date. Saint Clément fut 
lui-même un des plus illustres martyrs du premier 
siècle : on lui attribue plusieurs écrits, quoique l'on 
n'ait de certitude que pour Tépltre aux Corinthiens: 
ce sont huit libres des constitutions des apôtres que 
saint Jean de Damas place après l' Apocalypse dansson 
quatrième livre de la foi orthodoxe, etc. Quelques- 
uns de ces ouvrages ont été déclarés apocryphes par 
le pape Gélase, au concile de Rome, parce qu'ils 
portaient le nom des apôtres, ou parce qu'ils avaient 
été altérés par les hérétiques, par les Ebionites prin- 
cipalement. Saint Clément a reçu de saint Paul un 
magnifique, témoignage ; le grand apôtre a dit dans 
son épttre aux Philippiens : « Le nom de Clément et 
de ses autres collaborateurs est écrit dans le livre 
dévie. 



I 
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DES HERESIES 



DU PAEMIER SIECLE. 



vni. 
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Lorsque saint Philippe alla prèeher k elirivtii* 
nisme k Samarie, il y rencontra nn homme qtli d'ip» 
pelait Simon, né à Gitthon, dans la même contrée» Il 
y était depuis long-temps célèbre comme magiateoy 
et avait trompé ce 'peuple par mille prestiges. Lei 
apAtres ne tardèrent pas à envoyer saint Pierre el 
saint Jean à Samarie pour continuer Tœuvre de ré' 
génération, et Simon, étonné des miracles qui m 
^usaient au nom du Christ, demanda le baptême et 
le reçut. Mais voyant le pouvoir des apôtres, il leur 
proposa de l'acquérir à prix d'argent. Saint Pierre 
raccaeillit par ces paroles : Que ton argent périsse 
^ec toi, puisque tu crois pouvoir acheter le mm de 
Dfra. 
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Et le Baint apôtre exhorta le magicien à la péni- 
tence. Mais l'orgueil dévorant le cœur de cet 
homme, il commença bientôt la longue suite d'hé* 
résies qui combattent encore aujourd'hui contre 
renseignement catholique. 

Il s'en alla par les villes, proclamant qu'il était 
lui-même la souveraine puissance et la Trinité. 
Yoici d'après saint Irénée, saint Justin et Origène, 
ce qu'il annonçait. S'étant aperçu que l'orgueil per- 
dait les anges dont chacun voulait être le premier, 
il était venu sur la terre pour leur arracher le monde 
qu'ils gouvernaient mal. Il avait l'audace de procla- 
mer qu'il était paru chez les Juifs comme fils, et qu'il 
avait semblé souffrir en Judée , donnant ainsi à 
entendre qu'il était le Christ ; qu'il paraissait chez 
les autres nations comme Saint-Esprit, et qu'à Sa- 
marie il se montrait sous la figure du père. Ce qui 
complétait en lui la Trinité. 

Cet imposteur traînait à sa suite une malheureuse 
esclave prostituée qu'il avait achetée à Tyr, et qui 
s'appelait Hélène ou Séléne. 11 la paya, dit Tertul- 
lien, du même argent dont il avait voulu acheter le 
saint Esprit. 11 n'y avait pas d'absurdités qu'il ne 
débitât sur le compte de cette créature, disant qu'elle 
était la mère de toutes choses, des anges et des ar- 
changes. Je ne rapporterai pas tout ce qui a été 
écrit sur cette femme, car je ne comprends qu'une 
faible partie des qualités que Simon-le-magicien lui 
donne, et je soupçonne un peu le docte abbé Fieury 
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de ne s'être pas toujoors appliqué i concewir ce 
qo'il a écrit à oe sujet dans le |prem^ li^re de son 
histoire ecclésiastique. * 

Pour mettre sa doctrine en harmonie atec ses ao* 
tes, Simon commença à blâmer les ensdgnemens 
des prophètes et des apAtres, disant que ceux qui 
crojaient en lui et en Sélène poutaient rejeter toutes 
ces ordonnances austères, et étaient libres de faire 
tout ce qui leur plairait, les bonnes œuvres ne me* 
nant pas au salut que lui seul pouvait donner par sa 
grâce, n enseignait encore que Tidolâtrie n'était pas 
un mal, et il se fit lui*m6me à l'occasion adorer 
comme Jupiter, et sa compagne comme Minerve. 

Lorsqu'il eût perdu toute influence en Palestine, 
il vint à Rome et remua tellement cette grande ville, 
dont il flattait toutes les passions, qu'on lui érigea 
une statue dans une lie du Tibre, avec cette ins- 
cription : A Simon, Dieu saint. Saint Pierre et saint 
Marc crurent devoir venir à Rome pour combattre 
cette influence puissante. Nous avons vu précédem- 
ment que Simon se tua sous le r^e de Néron, 
parce qu'il ne put supporter la honte d'avoir été 
convaincu d'impuissance et de mensonge par les 
apAtres du Christ. 

Td fut le fondateur de la secte des Simoniens, 
dont les prêtres vivaient dans la débauche, rappelant 
par leurs maléfices les magiciennes dépeintes par 
Horace. Cette secte dura environ deux siècles. 

Origène dit que lorsqu'il écrivait son premier li« 
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▼re contre Celse^ elle se trouvait rédoite i enfiro» 
trente personnel au plus. Dans le cinquième lifre 4« 
même ouvrage, il dit que cette seote était entièiiit 
ment détraite. 

Nicolas d'Antioche, païen de naissance, avait en* 
brassé la religion des Juifs ; il reçut la foi de lésns-* 
Christ, et se montra très«ferventparmi les chrétiens. 
Il était si connu par sa foi, qu'il Ait choisi par Té* 
glise de Jérasalem pour faire partie des sept pr»* 
miers diacres. On raconte qu'il se sépara de sa 
femme, qui était très-belle, pour pratiquer la conti- 
nence, ainsi qu'il le voyait faire aux plus stinli 
d'entre les fidèles ; puis que ramené par la passion 
vers cette femme, qu'il aimait, il proclama des prin- 
cipes opposés aux lois de la vérité et de la pureté. On 
l'accuse même d'être tombé dans des eicès, et d'être 
le père de la secte des Nicolaïtes, que nous avons 
vu maudire par l'Esprit-Saint. 

Cette opinion sur Nicolas d'Antiocheest soutenue 
par saint Épiphane, saint Irénée, TertuUien, saint 
Hippolyte, saint Hilaire, saint Grégoire de Nysse, 
saint Philastre de Bresse, saint Jérôme, Cassien, 
saint 6régoire-le-Grand et l)eaucoup d'autres. 

Saint Clément d'Alexandrie, au contraire, témoi* 
gne beaucoup d'estime pour Nicolas d'Antloche, et 
raconte sa vie autrement. Saint Ignace et les con- 
stitutions apostoliques témoignent encore de son 
innocence et accusent les Nicolaïtes de prendre ce 
nom faussement. 
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n ne nous appartient pas de décider celte que»* 
tion ; nous devons nous borner i donner une idée 
de cette secte que Jésus-Christ lui-mètne, par la bou** 
che de saint Jean dans l'Apocalypse, condamne atee 
sévérité. Voici ce que dit saint Augustin, au sujet 
de ces hérétiques : « Ils enseignent la communauté 
des femmes, et ne font aucune différence entre les 
viandes ordinaires et celles qui ont été immolées aux 
idoles ; ils aaoptent, sans hésitation, toutes les su- 
perstitions du paganisme ; Ils racontent je ne sais 
quelles ftibles sur la création et la disposition du 
monde, et mêlent à cela des noms barbares d'angeS 
et de princes, pour épouvanteir leurs auditeurs, 
quoique pour des personnes d'esprit ce soit plutôt 
des sujets de moquerie que de terreur. Tous leurs 
déguisemens n'empêchent pas que }*on ne vola 
qu'il veulent que le monde n'ait pas été créé par 
Dieu, mais qu'il est l'ouvrage de certaines puissan- 
ces qu'ils inventent eux-mêmes avec une témérité 
insupportable, ou qu'ils croient sur la foi d'autrul 
avec une légëté criminelle. • 

Les Nicolaites s'autorisaient d'un livre dont on les 
soupçonne d'être eux-mêmes les auteurs. S'il faut 
s'en rapporter à Eusèbe, ils subsistèrent fort peu 
de temps ; mais Tertullien dit qu'ils avaient seules 
ment changé de nom. 

Ébion était un philosophe stoïcien qui habitait 
Mla, ville de la Décapote ; il commença à débiter 
ses rêveries vers l'an 72. 11 soutenait que le Sauveur 
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n'était qu'un homme, né comme tous les autres 
hommes. 11 enseignait que Dieu avait donné l'empire 
du monde au Mauvais-Esprit et celui du monde fu- 
tur au Christ. Les disciples d*Ébion, connus sous le 
nom d'Ébionites, mêlaient les préceptes de la reli* 
gion chrétienne et du judaïsme; ils célébraient tous 
les ans leurs mystères avec du pain azyme, se bai* 
gnaient tous les jours comme les Juifs, et adoraient 
Jérusalem comme la maison de Dietf. Ils avaient 
mutilé et corrigé l'évangile de saint Mathieu, pour 
lequel ils professaient une sorte de culte, tandis 
qu'ils repoussaient le reste du Nouveau Testament, 
et principalement les épltres de saint Paul, qu'ils 
regardaient comme un apostat de la loi. Ils hono* 
raient les anciens patriarches et méprisaient les pro- 
phètes. La vie des premiers Ébionites fut morale ; 
celle des derniers trés-déréglée. Ils permettaient la 
dissolution du mariage et la polygamie. 

Les erreurs des Ébionites se rapprochent beau- 
coup de celles de Cérinthe , disciple de Simon le ma- 
gicien, qui enseignait en Asie. Cependant Cérinthe 
annonçait quelques idées au moins très-curieuses; 
entre autres que Dieu n'avait pas créé le monde ; 
mais qu'une certaine force indépendante de la force 
souveraine l'avait créé à l'insu de celle-ci. Il atta- 
quait comme Ébion la divinité de Jésus-Christ, mais 
il disait qu'après le baptême Jésus, le Christ, était 
descendu en lui sous la figure d'une colombe , et 
qu'alors Jésus avait annoncé le père inconnu jusque* 
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li , et avait fait des miracles. Gérinihe enseignait 
cneore qoe vers le temps de la passion , le Christ 
s'était retiré de Jésos, de sorte qne Jésus senl avait 
sooflEsrt et était ressuscité, tandis qne le Christ étant 
spirituel était demeuré immortel et impassible. Il 
assurait enfin qu'après la résurrection géniale, il y 
aurait un régne terrestre de Jésus-Christ; qu'à Jé- 
rusalem les hommes vivraient pendant mille ans dans 
les voluptés sensuelles. C^est surtout pour réfuter 
ces erreurs étranges que saint Jean écrivit son 
Évangile. 

Il faut joindre encore à ces hérésiarques du pre- 
mier néele Ménandre , le principal disciple de Simon 
le magicien ; il était, comme son maître, né dans le 
pays des Samaritains. H eût de grands succès à An* 
tioche; il prétendait être en rapports journaliers 
avec les démons. Il disait comme Simon qu'une 
force inconnue l'avait envoyé pour le salut des 
liommes, et que l'on ne pouvait être sauvé que par 
son baptême. 

Tds furent les commencemens de l'hérésie; elle 
naquit presque en même temps que l'Église; nous 
la verrons se reproduire sous mille noms et sous 
mille formes dans la suite de ces études. Mais le 
fond variera beaucoup moins. Ce sera le plus son- 
vent une nation de la divinité de Jésus-Christ , ou 
quelques rêveries sur la nature de Dieu ; mais il est 
bon de remarquer que dés l'origine les hérétiques 
proclament tous la polygamie, c'est-à-dire la légiti- 
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mité non seulement des passions , mais du liberti* 
page. Il est naturel de penser que l'amour du plaisir 
a eu une puissante influence sur Tintelligence de ces 
hommes, et que ne voulant pas admettre un code 
moral qui les contrariait , ils ont attaqué le dogme 
de peur d'entendre porter contre eux cette accusa- 
tion , qu'ils admettaient comme vrai tout ce qui ne 
•'opposait pas au désordre de leurs cœurs* 



1« ET 2* SIÈCLES. 



PHILOSOPHIE 



BT 



LITTÉRATURE PAÏENNES. 



IX. 



AfoUamimM de Tyaae. — gei dtte^ei. — ipialète, 

— FUnrîos Jonyb, eto. 



Un philosophe eut surtout dans ce temps une 
très- grande influence sur les populations païennes; 
ce fut Appollonius de Tyane en Gappadoce. Philos- 
irate, sophiste, qui vivait deux cents ans après lui , 
nous a laissé une histoire de sa vie qui peut bien 
n'être qu'un roman. S'il faut l'en croire, Appollo- 
nius imita les austérités du christianisme. La philo- 
sophie de Pythagore régna dès sa jeunesse sur son 
intelligence. Il ne se nourrissait que de légumes , 
s'abstenait de vin , fuyait le commerce des femmes , 
donnait son bien aux pauvres , vivait dans les tem- 
ples , et instruisait les hommes avec une éloquence 
douce et forte tout à la fois. Il était , dit son bio- 

9 



l3o HISTOIRE DES LETTKES 

graphe, d'une beauté extraordinaire qui attirait les 
populations sur ses pas. 

Au milieu de toute cette austérité , Appollonius 
deTyane, par une étrange inconséquence, prêchait 
le polythéisme et combattait de toutes ses forces la 
nouvelle doctrine; ilséjourna long-temps à Antioche, 
et charma les populations de TAsie par ses prestiges 
et son éloquence. 

Il entreprit de longs voyages et s'entretint avec 
le^ brahmes de Tfnde, les mages des Perses et les 
prêtres d'Egypte. A Ninive, à Éphèse, à Smyrne, à 
Athènes, à Gorinthe, et dans d autres villes de la 
Grèce, Apollonius enflamma toutes les imaginations: 
Les artisans quittaient leurs métiers pour le suivre. 
11 condamnait les spectacles, et suivant une route 
opposée à celle de Simon, il s'emportait contre le 
débofdeoieiit des mœurs, et prêchait la réforme des 
âbtté, et les sacrifices imposés par la bienfaisance. 
L'orgueil Seul aura empêché cet homme d'être chré- 
tfeU. Il trôtiva beau peut-être de lutter contre saint 
Pâul. Peut-être aussi son génie n'était-il pas asset 
élèté pour reconnaître le nouveau soleil qui se levait 
su^ lé mondê^ peut-^êtr e enfin n'était-il pas digne dé 
iffeééVôlr la lumière sainte. 

kptès avoir long-temps parcouru les villed de là 
Gî^cêi, Sefnant sur son passage de fausses prophéties 
et des lois réformatrices , il se rendit à Rome dans 
Fâtinée Soiiânte-sixième de Jésus-Christ ; Néron y 
régnait depuis douze ans. 



AUX GIHQ PUlinSlia SIÈCLES DU CHRiSTIàNISME. t9l 

Philolaûs , qu'il rencontra à cent yingt stades de 
la grande nlle lui annonça que le sublime empereur 
redoutait les philosophes , et qu'il avait fait mettre 
aux fers Musonius, qui, après Apollonius de Tyane, 
était le plus célèbre de ce temps. Presque tous ses 
disciples l'abandonnèrent, mais lui , ne fut que plus 
impatient d'arriver à Rome pour voir de près, disait- 
il, quel animal c'était qu'un tyran. Interrogé par le 
consul Télésius, ce magistrat fut charmé de sa 
science et lui permit d'habiter dans les temples. Il 
prononça à la cour de Néron plusieurs phrases pro- 
phétiques, auxquelles il avait soin de donner un 
double sens, parce qu'il savait que ce tyran se serait 
fait une distraction de sa mort , s'il l'avait trompé 
dans la moindre de ses demandes. Cependant on 
rapporte de lui plusieurs mots d'une singulière har- 
diesse. Néron ayant chanté un jour en plein théâtre 
dans les jeux publics, Tigellin demanda à Apollonius 
ce qu'il pensait de Néron ? J'en pense beaucoup plus 
honorablement que vous, répondit-il, vous le croyez 
digne de chanter et moi de se taire. 

L'orgueil conduisit Apollonius au désir des mi- 
racles ; il fit semblant de ressusciter une jeune fille, 
que les auteurs païens eux-mêmes avouent n'être pas 
morte. 

Enfin il prit fantaisie à Domitien de l'accuser de 
magie , et ce prince ordonna qu'on lui coupât les 
cheveux et la barbe ; et comme le philosophe plai- 
sautait sur la décision de l'empereur, ce dernier or- 
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donna de lui mettre les fers aux pieds et aux mains, 
c Si je suis magicien, demanda Apollonius à celui 
qui lui annonçait Tordre de l'empereur, comment 
viendrez-vous à bout de m'enchalner ? -- Un espion 
de l'empereur étant venu trouver le philosophe dans 
sa prison , lui demanda comment ses jambes pou- 
vaient supporter les entraves qui les serraient. Je 
n'en sais rien, répondit Apollonius, car mon esprit 
est ailleurs. 

Il continua de souffrir celte persécution avec 
courage et mourut quelque temps après, vers la fm 
du premier siècle. 

Apollonius de Tyane eut d*abord pour ami le phi- 
losophe Euphrate, né à Tyr; mais il devint bientôt 
son adversaire. Pline et Philostrate parlent de ce 
pbilosophecomme d'un homme d'une grande beauté, 
qui portait des cheveux longs et une barbe blanche. 
Us nous disent encore qu'il avait de vastes connais- 
sances et beaucoup de charme dans les manières, et 
que sa vie était pleine d'austérité; mais nous ne sa- 
vons rien de ses idées et de son enseignement. 
Parmi les disciples d'Apollonius, il faut encore citer 
Démétrius, le cynique, qui eut l'honneur d'être 
chassé de Rome par Vespasien et relégué dans une 
île avec tous les autres philosophes qui se trou- 
vaient à Rome en même temps que lui. Le despo- 
tisme n'a jamais aimé les idéobgues. On rapporte 
que, quelques années avant son exil, Galigula voulut 
s'attacher Démétrius par des^ présens, cl que le cy- 
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nique répondit : Si Fempereur a le dessein de me 
tenter, qu'il m'envoie son diadème. Sénèque fait un 
grand éloge de cet homme : il a écrit que la nature 
l'avait produit pour faire voir à son siècle qu'un 
grand génie peut se garantir de la corruption 
de la multitude. L'histoire nous a encore con- 
servé les noms de Damis le pythagoricien , de 
Musonius et de son gendre Artémidore, tous deux 
également disciples d'Apollonius de Tyane; mais 
nous arrivons à un homme qui a laissé une trace 
assez forte dans l'histoire philosophique. Nous 
voulons parler d'Épictète. 

C'était un pauvre esclave appartenant à Epaphro- 
dite, affranchi de Néron. Son maître lui ayant frappé 
violemment la jambe , Epictète l'avertit froidement 
de ne la pas rompre. Le barbare redoubla de telle 
sorte qu'il lui cassa l'os. Le sage lui répondit sans 
s'émouvoir : Ne vous avais-je pas dit que vous me 
casseriez la jambe ! 

Epictète est un des plus remarquables disciples de 
la philosophie stoïcienne , ce refuge de toutes les 
âmes nobles au milieu de ta corruption romaine. Les 
discours de l'esclave d'Epaphrodite étaient colportés 
dans Rome ; ils vinrent aux oreilles de Domitien qui 
fut blessé de cette vertu et chassa Epictète de la ca- 
pitale du monde. 11 y revint après la mort de cet 
empereur et s'y fit un nom qui n'a pas péri. Arrien, 
son disciple, nous a conservé ses entretiens sous le 
titre d* Enchiridion ou de manuel. La morale de ce 
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livre est digne d'un chrétien. Ce ne sont cependant 
pas les sublimes élans d'amour, la vie intime avec 
Dieu, qui ont été enseignés aux hommes par la pa- 
role de Jésus ; mais c'est une âme forte et austèrci 
profondément pénétrée de l'idée du devoir et de la 
véritable dignité de l'homme : « Si tu es né de pa- 
rens nobles, dit-il, tu es si plein de ta noblesse que 
tu ne cesses d'en parler et que tu en étourdis tout 
le monde; mais tu as Dieu pour père, tu as Pieu 
au-dedans de toi et tu oublies cette noblesse, et lu 
ignores d'où tu es venu et ce que tu portes I Voili 
pourtant de quoi tu devrais te souvenir dans toutes 
les actions de ta vie. Dis à tout moment : C'est Dieu 
qui m'a créé ; Dieu est au -dedans de moi, je le porte 
partout , pourquoi le souillerais-je par des pensées 
obscènes, par des actions basses et impures et par 
d^iofâmes désirs. 11 dit ailleurs : • Ne crains rien, 
9 ne désire rien, et nul homme n'aura pour toi rien 
» de terrible ni de formidable. » 

Il faut admirer l'homme qui né au sein du poly- 
théisme, dans une époque de corruption effrayante, 
et placé dane la société romaine aii milieu des tor^^ 
tores de l'esclavage , a constamment proclamé Tu- 
nilé de Dieu, la dignité de l'homme ; il faut admirer 
l'écrivain qui dans ces circonstances a écrit les lignes 
suivantes : 

« C'est assez, ô Eternel I j'élève mes mains \^% 
toi... Je n'ai pas négligé les lumières que tu m'as 
données pour connaître ton gouvernement , et pour 
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a*y soumeUre du fond du cœur. Je ne t*ai pas fait 
tiepentir de m'avoir fail uoe partie de toi-iuèiQe. 
Vois l'usage que j*ai fail de mes sens et de mes ré* 
flexions. Me suis-je jamais plaiot de (oi? Âi-je sup- 
porté irapaliemmeot quelque accideot de la vie? Ai- 
je souhaité qu'ail m'arrivâi autre chose? Suis -je allé 
eontre tes dispositions?— Je te rends grâce d$ 
n'avoir &it naître. J'ai toujours usé de tes dons 
eomme venant de toi. C'est assez, repreods-)e« , Qt 
Baets-moi en tel lieu qu'il te plaira. > 

Sans doute le pauvre esclave païen nous doQp$ ici 
Que preave de résignation que la plupart des çhré^- 
tiens de notre siècle pourraient lui envier. 

E^iclète est peut-être le plus grand nom de I9 
philosophie stoïcienne au premier siècle j Marc-Au- 
rèle appartient au second, et Sénèque malgré des 
talens incontestables et des idées très-élevées , est 
eodin à on orgueil tellement exagéré, qu'il ne pré- 
sente pas eette grave et sainte raison dEpictète, et 
aurlOQt cette force dans le malheur, qui est le signa 
le plus caractéristique de la noblesse de l'âme. C^r 
Sénèque, quoiqu'il ait été éprouvé par l'exil, ce dont 
il a fait un bruit énorme, a eu une vie de luxç e( 49 
grand seigneur qui ne saurait en rien être comparé^ 
avec celle du pauvre esclave d'Epapbrodite. Quoiqvç 
j'aie déjà parlé du précepteur de Néron dans le second 
volume de CHhtoire de$ lettres avant le christianisme, 
je crois devoir revenir sur cet écrivain pour con)- 
pléter oette esquisse de la philosophie païenne danis 
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la Rome du premier siècle. On sait que Sénèque na- 
quît a Gordoue environ six années ^yant Jésus- 
Christ. Dés son jeune âge il parut épris de la phikn 
Sophie pythagoricienne ; il pratiqua les abstinences 
de cette secte, dont il étudiait les préceptes avec ar- 
deur. Il vint de bonne heure à Rome, se livra au 
barreau , fut nommé questeur , et se trouva arrêté 
dans sa carrière par un commerce illicite avec Julie 
Agrippine , veqve de Domitius ; la publicité de 
cette intrigue le fit exiler en Corse. C'est de là qu'il 
écrivit ses livres de consolations adressées à sa mère. 
On y remarque des pensées nobles, quelquefois une 
sensibiUté vraie, mais le plus souvent un style sen- 
lentieux, plein d'anthitèses et de néologismes, et des 
consolations qui ne consolent pas le moins du monde, 
parce qu'au lieu d'être puisées dans le cœur, comme 
celles des grands hommes du christianisme , elles 
s'appuient sur des faits historiques, ou sur des ima- 
ges de la nature, manière froide qui sent le rhéteur 
beaucoup plus que l'homme pénétré de tristesse au 
souvenir de sa patrie et de sa mère. 

Rappelé de la Corse par Agrippine, après son ma- 
riage avec Claude, Sénèque fut long-temps précep- 
teur de Néron ; mais dès que les vices du monstre 
vinrent à déborder, il chassa son maître comme trop 
sévère, et n'ayant pu réussir à l'empoisonner, parce 
que Sénèque ne vivait que de fruits et ne buvait que 
de l'eau, Néron trouva moyen de l'envelopper dans 
la conjuration de Pisoo. Il fut condamné à mort. 
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Ayant demandé la permission de disposer de ses 
biens, son élèye impérial la loi refusa. C'est alors 
qu'il adressa à ses amis ces paroles pleines d'orgueil: 
« Puisqu'il n'est pas en ma puissance de vous donner 
ce que je possède; je vous laisse au moins ma vie 
pour modèle, en l'imitant vous acquerrez une gloire 
immortelle. » 

Le philosophe se fit ouvrir les veines et comme 
son sailf^ ne coulait pas, il se mit dans un bain 
chaud dont la fumée, mêlée à celle de quelques li- 
queurs, l'étoufla. 

Sénèquea été jugé de bien des manières. Tacite 
lui a donné un beau caractère ; Dion moins indul- 
gent, Faccuse d'bypocrisieet de n'avoir pas conformé 
les actions de sa vie privée aux doctrines qu'il ensei- 
gnait. Ces doctrines étaient celles de Zenon, le stov- 
que : elles ont inspiré ses traités de la colère^ de la 
tranquillité d'âme 9 de la constance du sage, de la clé. 
menée , de la brièveté de la vie, etc. 

11 faut se rappeler le pays et la cour au milieu des- 
quels vivait Sénèque, et alors ou reconnaîtra qu'il y 
eut quelque grandeur à défendre les idées de la 
secte la plus austère de la philosophie grecque. Il 
faut songer surtout qu'il mourut martyr de cette 
philosophie que Néron baissait parce qu'elle contra- 
riait ses vicçs. 

Quant au style de Sénèque, c'est un mélange de 
bien et de mal , d'esprit et de prétentions affectées, 
de phrases ingénieuses et d'efforts malheureux. Il 
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n'a mérité ni la haine des uns, ni Tadmiration av^q- 
gle des autres. 

Yoilà à peu près tout ce que la philosophie 
païenne du premier siècle oflre de noms célèbres. 
Il y eut encore dans ce temps à Rome un cynique du 
nom de Diogène, qui injuriait le peuple et fut battu 
de verges en plein théâtre; un autre, Hérus, eût l> 
tête coupée pour s'être rendu coupable d'une pareille 
insolence. ^ 

Les philosophes stoïciens de cette époque ne sont 
comme on le voit , qu'un reflet de la grande Grèce; 
cet écho afbibli aurait été très-impuissant pour ar- 
racher le monde à la corruption inouie qui le gan*^ 
grénait. Il faut reconnaître cependant que toute lu* 
mière n'était pas éteinte dans le paganisme , et se 
souvenir avec respect des hommes que ses souillure» 
n'avaient pas précipités dans Fabime où était tombée 
la société romaine, c'est-à-dire la société presque 
universelle. 

Au milieu de tout ce mouvement intellectuel de 
Home aux (Premiers siècles, il ne faut pas oublier un 
homme qui n'appartient ni au paganisme ni au 
christianisme. Flavius Joseph naquit à Jérusalem 
l'an 37 de Jésus-Christ, d'une famille sacerdotale. 
Il passa toute sa jeunesse dans l'étude des diverses 
sectes philosophiques de son temps, combattit et 
souffrit dans la guerre contre les Romains, puis 
vint après la conquête, vivre à Rome, où il s'adonna 
entièrement à l'histoire. Il écrivit d'abord en chai- 
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son histoire de la guerre des Juifs , pois il la 
traduisit lui-même en grec pour l'offrir à Yespasien. 
Titus fut si content de ce livre qu'il le fit traduire 
en latin et déposer dans toutes les bibliothèques. 

Flavius Joseph écrivit ses autres ouvrages en lan- 
gue grecque ; le principal est intitulé Antiquités 
judaïques. C'est une histoire des Juifs depuis la 
création du monde jusqu'à leur révolte contre les 
Romains, l'a^i 60 de Jésus-Christ. 

Nous avons encore de Flavius Joseph une autobio- 
graphie , une défense de la nation juive et une ré- 
ponse à Appion en deux Uvres : un discours sur le 
martyre des Machabées. 

Un étrange passage de son histoire relative à Jé- 
sus-Christ et à ses miracles a donné lieu à une vive 
polémique. On s'accorde à regarder ce passage 
comme apocryphe. 

Flavius Joseph est un historien d'un langage pur, 
on l'a souvent comparé à Tite Live. Il rappelle sa 
méthode savante et aussi ses défauts, qui sont la 
longueur et la manie des harangues. 
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Dès le second siècle du christianisme, cette fière 
attilude du stoïcisme antique s*aflEiiblit : vers le règne 
d'Adrien et de ses successeurs , les érudits vinrent 
remplacer les philosophes. Au lieu de celte poésie 
grande et un peu sauvage du vieil Homère , au lieu 
de Téloquence brûlante de Démosthène , et de l'i- 
diome si élégant et si scientifique de Platon , la lan- 
gue grecque s'énerve , s'abaisse jusqu'à retracer les 
minutieux détails, les tristes excès d'une société qui 
s'abîmait dans la corruption. 

Adrien protégeait les arts ; mais c'était cties lui 
un goût peu éclairé, qui préférait quelques malheu- 
heureux faiseurs modernes au génie des grancles 
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époques de la Grèce. Adrien était un despote épicu- 
rien et avide de louanges que ne lui ménageaient pas 
ses \ils flatteurs. Au sein de toutes les molles jouis- 
sances du luxe, sous les somptueux lambris de son 
palais d'Antium , Tempereur s'entourait de sa cour 
littéraire. Parmi tous ces hommes peu de noms sont 
encore entourés de quelque gloire. Favorin d'ArleSi 
né dans les Gaules, parlait la langue d'Athènes 
comme ApoUodore dont il partagea la disgrâce ; Ar- 
rien, le disciple d'Épictèlei écrivit une bisloire d' A* 
lexandre, puisée aux meilleures sources, mais comme 
style , c'est loin des grands maîtres de l'art. On a 
aussi de cet écrivain une description des Indes , 
mais on ne peut avoir dans la solidité de cet écrit 
qu'une confiance très- bornée, car l'auteur avait suivi 
Mégasthénès, que Strabon critique amèrement. On 
«ttribuë à Arrien quelctues autres ouvrages bistdri^ 
ques dont noud devons déplorer la perte. 

Héiiodore et Denys de Milet , qui portent tôdft 
deux^ on ne sait trop pourquoi » le titre fastueux de 
philosophes , doivent aussi être comptés parmi les 
courtisans grecs d'Adrien. 

tJn autre écrivain grée, Appien d'Alexandriei prit 
Polybe pour modèle, et composa une histoire rottiaine 
«n vingt«quatre livres , comprenant les rois , la ti^ 
publique , et les cent premières années de l'empire. 
Nous n'avons conservé que dix livres ; les plus pré- 
cieux sont ceux qui racontent les guerres civiles de 
4bi république. 
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Dion Gassius, DéenBiihynie, ISSsms «prés JésiM- 
Chmt, écrivit en grec une histoire romaine , depuis 
l'origine de Rome jusqu'en 229. Malgré la bizarrerie 
et la partialité de ses jugemens, cet annaliste est 
précieux, parce que, sans lui, plusieurs époques de 
riiistoire de Rome seraient restées inconnues. 

Enfin Hérodien, historien grec du lU* siècle, écri* 
tit l'histoire des empereurs romains depuis la mort 
de Marc-Aurèle jusqu'à l'aTénement de Gordien le 
jeune, ce qui comprend une période de cinquante- 
neuf ans. Hérodien aidait pris Thucydide pour mo- 
dèle, mais malgré la dignité et l'élégance de sa 
narration, il est resté loin de ce grand homme. 

Suétone, écrivain romain, est un nom plus connu, 
M ce secrétaire de l'empereur , ignoble Talet de son 
mattre , était un digne historien de cette époque de 
dissolution. Ce fut loin de la cour , et pour se dis- 
traire d'une disgrâce que Suétone composa les ties 
des douze Césars ; ses récits sont d'une hardiesse 
sensuelle qui étonne et révèlent une corruption pro- 
fonde chez le narrateur , qui n'éprouve pas le be- 
aoinde flétrir ces turpitudes ; mais ils renferment des 
doeamens curieux. Plusieurs ouvrages de mœurs et 
de littérature sont encore attribués à Suétone , qui 
fut l'ami de Pline le jeune , et de ce Florus, grand 
maître en épigrammes , qui parlait réellement la 
langue latine des belles époques; malheureusement, 
il l'employait à des sujets fort infimes, et ne relevait 
son emportement par aucune dignité. On a oepen-. 
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dant de lui un abrégé de l'histoire romaine en quatre 
livres, panégyrique de Rome, dont le style ne man- 
que pas d'élégdnce , lorsqu'il n'est pas trop empha- 
tique \ 

Plutarque était la gloire des lettres grecques , au 
deuxième siècle ; il avait long-temps vécu à Rome 
sous TrQjan , et ce grand homme sut apprécier le 
philosophe, qu'il combla d'honneur. On doit croire 
qu'il avait inspiré à Plutarque un attachement pro- 
foDd , car ce dernier s'enfuit de Rome dès la mort 
de l'empereur et se retira dans la solitude de Ché- 
ronée, sa patrie, dont il devint l'oracle. ^ 

Les œuvres morales de Plutarque offrent un grand 
nombre de faits curieux et dont le souvenir aurait 
péri sans lui. Il avait voyagé en Grèce et en Egypte, 
et étudié scrupuleusement les philosophes antiqujes. 
Ces livres sont sans doute peu de chose comparés 
aux lumières fécondantes que la Judée venait de 
répandre sur le monde; mais c'est une lecture douce 
et gracieuse, une causerie pleine d'intérêt. Le véri- 
table titre de Plutarque à Tadmiralion de la poslc- 
rité, est son ouvrage si populaire , Les vies des hom- 
mes illustre$. De tous les livres que la Grèce nous a 
donnés, aucun peut-être n'a eu un succès compara- 
ble, chez les peuples modernes; les vies de Plutarque 

. * Ce serait ici le lieu de parler de Gelse, célèbre philosophe 
épicurien, qui publia sous Adrien un libello contre le Christia- 
nisme ; nous renvoyons au chapilre sur Origène. 
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sont eertainemeni plus feaillelées que l'Uiide dk- 



n serait peut-Àre juste de reooDOidtie qu'elles 
OBI es sous quelques rapports uoe mauiraîse in- 
loeiiee ; les sociélés de TEurope chrétieiioe ne sont 
pas basées sur les mêmes principes que la société 
(ireeque et romaine. Cette passion de rèpublica- 
nîsaie que respirent plusieurs récits du philosoplie 
de Ghéronée a exalté bien des tètes , et causé plus 
d'un crime peut-être. Mais tout le monde con^riendra 
que l'écrivain a été un pdntre fidèle et admirable. 

La fie d'Alexandre et celle de César (la première 
surtout) sont descheb-d'œuvre de narration, pleins 
de lérité et de charme. Ce qui distingue Plotarqne 
particuli^ement , c'est qull a toujours cherclié 
l'homme sous le héros ; il a étudié la Tie privée de 
ceux dmt la renommée remplissait le monde. Cette 
qualilé a beaucoup contribué à la popularité de son 
oeuvre. C'est un beau spectacle que ce philosophe se 
retirant dans r<rfMCurité d'une petite ville après avob 
étonné de scm âoqoence la capitale de l'univers, et 
citant au tribunal de sa raison iea célébrités de la 
Grèce et de Rome, ces deux grandes sociétés qui 
agonisaient sous ses yeux. 

Plutarque n'écrit pas le grec comme les écrivains 
des beaux siècles ; mais son style a du charme, parée 
c|ue sa pensée est naâve et simple. Elle contraste 
avec la pompe des discours de Dion , qui occupait 
aussi rattentiondes Romains sous le règne de Trajan, 
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et se retira dans la solitude à l'ayénement d'A- 
drien. Dion fut ce que pouvait ôtre un sophiste; 
brillaot, poli , élégant , il attira la multitude sur ses 
pas; mais la renommée de ses écrits n'a pas survécu 
A son temps. C'était d'ailleurs un étrange original , 
!1 aimait à se couvrir d'une peau de lion et ft s'étaler 
ainsi avec orgueil dans le char impérial de Trajan. 

L*homme le plus curieux à consulter sur les phi- 
losophes est leur historien Diogéne Laërce , qui vé- 
cut au II* siècle, du temps d'Ântonin et d'Alexandre 
Sévère. Quelques auteurs croient qu'il est sur- 
nommé Laërce , parce qu'il était d'une petite ville 
de Gilrsie nommé Laërta. On prétend qu'il composa 
ses dix livres des vies des philosophes , pour une 
femme. Il était épicurien. Tout le monde a porté le 
même jugement sur l'œuvre de cet écrivain grec; on 
lui reproche de manquer de charme , de méthode , 
et même d'exactitude. Il a écrit des vers qui ne va- 
lent pas mieux que sa prose. AuluGelle, grammai- 
rien latin, qui vivait quelques années avant Diogéne 
liaêrce, nous a aussi laissé des docunens assez pr^'^ 
cieux sur l'antiquité. Son ouvrageest divisé en vingt 
livres qu'il intitula tes Nuits attiques^ parce qu'il les 
avait composés à Athènes pendant les longues soi- 
rées d'hiver. Ce travail est surtout remarquable 
comme renfermant des fragmens des principaux 
écrivains de la Grèce et de Rome; mais il est déparé 
par des dtftails minutieux, par un style osbcur et sou- 
vent barbare. 
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Un écrîvdin grec du II* giècle , Alhénée » a laissé 
^Uf les mœurs des paîeos à cette époque uu livre 
plus intéressant que ceux dont nous ywous de par- 
1er. llesl intitulé les Diph^o$ophÎ4te$ ^^'esl à-^in 
|ç banquet des sophistes. Nous ne pouvons mieux 
faire que de citer ici quelques lignes d*un écrivain 
contemporain , qui a étudié Athénée et sqn époque, 
^vec un soin particulier. 

% Athénée , dit il , suppose un œrtaia nombre de 
cilpjens assis à la table du romain Laurentium , et 
discutant longuement sur tout ce qui poavait inté- 
resser la société païenne. La vie morale , avec tout 
ce qu'elle a dû présenter d'inconséquence et d'aban- 
don, s'j révèle surtout naïvement. Figurez vous les 
rues désertes de Pompéi retentissant encore du bruit 
d«s chars, d^ accords du citharide et des éclats de 
joift de la débauche; figurez -vous ces boutiques aban- 
données, de boulangers, de parfumeurs, ces impurs 
tupanuria , ces théâtres , où l'afliche des spectacles 
est resiée empreinte , tous ces lieux , aujourd'hui 
ipornee « reprenant leur ancienne vie bruyante et 
insoadeuse, et vous aurez une idée de l'effet magique 
que produit la lecture d'Athénée. Et cependant point . 
d'ordre dans ses récits , point d'ensemble, point de 
couleur; des discussions hygiéniques y viennent 
pèle-méle avec de licencieuses anecdotes , de festi- 
(Ueuses énumérationset des citations interminables* 
Mais, par cela même peut-être , c'est l'expression la 
plus i^urelle de la vie, où toui se presse , s'agite , 
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tourbillonne , la volupté et Tennui , Tapathie et les 
plaisirs, sans harmonie , sans règle fixe , non point 
comme la marche posée et régulière du triompha- 
teuri mais comme le peuple turbulent quITentoure, 
l'applaudit ou le hue , le porte au ciel ou le déchire 
de sa poignante ironie ^ » 

Apulée, philosophe, platonicien, né à Madaure en 
Arrique, était contemporain d* Athénée; il étudia k 
Carthage et à Athènes, puis enfin à Rome. Il écrivit 
en latin, et est célèbre par une apologie, dans sa pro« 
pre cause, morceau que saint Augustin nomme un 
discours très-éloquent. Il s'agissait d'une grave ac- 
cusation de meurtre , dont Apulée triompha. Ce 
philosophe a laissé plusieurs traités, du monde, de 
la philosophie de Platon, de la philosophie naturelle, 
reflets des livres de son maître, et dont le souvenir 
a péri, tandis que son livre, bizarre et souvent ob- 
scène de la mitamorphoêe^ ou l'Ane d'or^ vit encore 
dans la mémoire. C'est une paraphrase du sujet em- 
prunté par Lucien a Lucius de Patras. Tout le monde 
connaît l'élégante traduction française que nous en a 
donnée Paul-Louis Courrier. Nous aurions aimé le 
voir consacrer son style délicieux à reproduire des 
œutfes moins immorales. 

Mais abordons un côté plus sérieux de Tintelligence 
humaine dans celte décadence du paganisme. Le 
règne d' Antonin avait rendu quelque dignité à la so- 

* E. de h Gournerie, R$(fu$ Européenne^ oetobre t88S. 
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ciélé Romaine. la philosophie était coltivée avec 
soeoèa par qodques hommes, doDl,il esl nai, les 
MMM ont à pdne sonréco. Teb sont FaYorin et Po- 
lemon ; mais Appi<m écrivait en grée nne hislmre 
Romaine, qui rappelait les beaux modèles; Jostin, 
Ustorien latin, qui abr^eait one longue histoire par 
Trogne Pompée, présente des pages trës-éioqoentes, 
an milien de pmtares communes , et d'antithèses 
fréquentes, défiiut qui révèle toujours qudque fai- 
Men s e puérile, Ptolémée étudiait les deux et setrom* 
pût avec génie; Sulpice Apollinaire, de Carthage, 
profcaBiit la grammaire avec distinction. Cornélius 
Fronlo, philosophe, âait honoré ou plutôt honorait 
le consulat ; Rome lui élevait des statues, et rendait 
ainsi hommage à Taustérité de son esprit et de ses 



Noos avons analysé dans un autre chapitre le mou- 
d intellectud d'Âkiandrie à la même ^KM|ue. 
Mhnifff était dev<mue une sorte de solitude chérie 
de qndques pens^vs. Aulu-Gelle dont nous avons 
parlé pins haut, H^ode Atticus et Calvisius-Taurus 
jsqoamèrent long-temps. Leurs ouvrages ont péri ; 
mi disait du second qu'il était la langue grecque 
elle-même et le roi du discours. Ce philosophe des- 
eeadait de Miltiade. Quant au troisième, nous savons 
par Aulu-Gelle que c'était un stoîden sévère ; la pein- 
ture que fidt cet écrivain des douces soirées d'Athè- 
nes sons le toit du ^eux philosophe , respire un 
antique auquel on n'était plus accoutumé. 



i 
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Mais Antoniii mourut et laissa l'empirâ à Un homitad 
dont le nom est immortel. Marc- Alirèle fit tnonter avec 
lui sur le trône la philosophie des stoïciens. Il est, 
a vec rescia vèÉpictète, l'honneur de cette Secte, et VoA 
doit d'autant plus irénéretr leur mémoire qttMIs vi- 
vaient au itailieud'unecorruption vraimentefirayaMé. 
Malgré les alarmes doht le règne de ce grand hommb 
fut tt^oublé , malgré les invasions des barbares , il 
trouva le temps d'écrire doUze livres de réflexion^ 
sur la vie. Sans doute cet buvrtige est encore biétt 
loin de cette morale évangélique basée sur ramotllTi 
qui depuis long-temps déjà éclait^ait les Serviteurs 
de Jésus, mais il respire une dignité austèi^e, et utaè 
soif de justice, qui contrastent étrangement avec let 
déréglemens de cette époque. Cette pehséé qUe houS 
extrayons de son livre résume toute sa doctrine. 

t La vie et la mort , la gloire et Topprobrô, la dou- 
leur et les plaisirs, les richesses et la pauvreté, né 
sont par leur nature bi honnêtes ni honteux, ik 
arrivent également et aux méchans et aux bons ; ce 
ne sont donc là ni de véritables maux, ni de vérita*- 
bles biens. Le vrai bien est ce qui est utile à Tliomme 
en qualité d^ètre raisonnable; le vrai mal est ce qui 
porte préjudice à son âme. Estimerai-je donc comme 
bien qu'il serait bon de posséder ce qui m'obligerait 
unjour à manquer de foi, à violer la pudeur, àsoûp^ 
çonner, à haïr quelqu'un, à le maudire, à le trom- 
per; enûn à désirer des choses qui ont besoin de voi- 
les et de murailles pour être cachées; tous ces prè- 
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ladw bias ae aoni-ib pas méimables à l'égai 
lei ans degagtres^pojgqg'ilbpeotent être égale^^ 
nÊn les maiiis d'oB dâbaoché , d'oM ooiirtî«aoe^ 
dfvB hiigméj Je reeoaiiaitrai donc qa'il n*y a riea 
de bon que ce q«i rend rbonune juste» tempérant, 
eevageoz, Mbre, et rien de mauvais que ce qoi pv<Ki 
d«il des efieis contraires. » 

» ToBt ce qve Fonpire eomptait d'hommes élè- 
lén amient été appelés à Rome poor former sa îeunia 
Imell^eBee, dit M. Engé&e de la Gonmerie, dans 
r auwjge déji cité : Hérode Atticos et Comdias 
Fromo, Tinitièreot aux seerets de l'éloqaencegreo- 
qoeec latine; Clandios Sewms loi enseigna la pUn 
lMO|dii0 péripatéticienne; mais il Tabandonna bien* 
lot ponr s'adonner à la secte stoique, dont Ai^Uon 
nias de Chakide, Sextos de Chéronée, petit-fils de 
Piolarqne, Jonios Rnsticns, Maxime de Tyr» Bao^ 
cfams et Tandaside loi apprirent les dogmes. Ms* 
lors sa passion poor la philosophie devint «t^ 
qnfH revêtit le manteau et coocha sur la durfr 
fiant d^& monté sur le trtee » on le vqj ait tout 
pile de sobriété, se confondre dans la fooledoi 
anditeurs d'Hermogène, sophiste si merveilleux \ 
qumxe ans, qu'il ne fut qu'un enCuit i vingl^nq* 
Ce goût dominant dies Maro-Aurèle rempèchait de 
comj^wndre les diarmes de la littâatnre, et il s'e» 
ertimait heureux. Aussi ne fut-elle nullement pni«* 
tcgée sous son règne; abandonnée i ses propres fiNTr 
CCS, die ^égéu, se mteantpénihlemnt sur les seur 



l5a HISTOIRE DBS IBTTRES 

tiers battus. Polyxène , Amyntianus , Damophiie » 
manièrent en tremblant le burin de l'histoire ; Pau- 
aanias prit soin de noter les statues et les monu- 
mens de la Grèce, comme on fait l'inventaire d'un 
défunt; Hérodien rassembla les couleurs dontilde- 
tait plus tard faire le portrait de Marc-Aurèle ; Mar* 
cellus de Side , un autre M arcellus , Gorvinua Clé» 
mens, noms ignorés , chantèrent Tart d'Hippocrate 
et les hauts faits d'Alexandre. Mais en même temp» 
Galien préparait la thériaque pour Testomac fatigué 
de Tempereur ; Apulée se défendait a\ec une entrai-^ 
nante éloquence d'avoir capté par magie Tamour de 
Pudentilia; et dans une œuvre bizarre de moqueuse 
et cynique allégorie tâchait de relever la majesté ca« 
duque des mystères païens. » 

< Les philosophes formaient un groupe à part, 
groupe flagellé par Lucien, et faiblement protégé 
par Diogène Laêrce, dont l'histoire candide ne fki-. 
sait f ue mettre plus au jour les turpitudes de leur 
vie et l'inextricable confusion de leurs systèntes. » 

Lucien, né à Samosate, sous l'empire de Trajan, 
d'un père de condition médiocre, fut placé chei un 
de ses oncles, habile sculpteur. On rapporte qu'il 
eut un songe dans lequel la poésie l'appelait à elle* 
Il s'adonna d'abord au barreau, puis se consacra tout 
entier à la philosophie et à l'éloquence, qu'il prog- 
ressa à Antioche, dans l'Ionie, dans la Grèce, dans 
les Gaules et l'Italie. Athènes fut le théâtre où il 
brilla le plus long-temps. Marc-Aurèle le norom» 
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IpreSer do préfet d'Egypte. On croit qo^ moamt, 
MU remperenr Commode, dans un âge trës-airaiioé, 
Locmi est principalemeiit connu per aes dialogoes 
des morts, qui offirent de nombreux modèles d'mi 
comiqQe excellent, pldns d'une veme déchirante 
mais aouyent d'qn cynisme grossier. C'est un grand 
peintre de caractères ; il fla^Ue sans pitié les ridi<* 
cules des hommes, et surtout le &ste oi^eilleux des 
phiioeophes et leurs prétentions étranges a mépriser 
la mort, en aimant la ^e de toute leur ftme. Les dia- 
logues de Lucien présentent un tableau très^nimé 
de c^te société en ruine. Malheureusement son e^ 
prit caustique et sans r^le attaque aussi bien la te- 
nté que Terreur. Cet écrivain grec a quelques rap- 
ports awc son aibul littéraire Aristophane. On Ta 
comparé à Yoltaire; il doit tenir, dans l'histoire in- 
tellectuelle, une place bien moindre que le philoso- 
phe de Ftf ney, dont la puissance a été souvent dé- 
plorable, mais énorme. 

Nous airons déjà parlé de Maxime de Tyr, con- 
temporain de Lucien et philosophe platonicien, qui 
est assez remarquable par le style, et manque d'i- 
dées profondes. Le Traité du êubtime attribué à 
Longin, s'éléte jusqu'à la véritable éloquence. Mais, 
comme nous l'avons déjà dit, Épictète et Marc- 
Anrâe sont les deux plus grands hommes de la 
philosophie païenne aux premiers siècles. Quelques 
hommes encore ont laissé un nom en philosophie 
tous le règne du stoicien impérial. Humène d'Apt- 
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mie était un éébo Aè Pyf bagoré et de Platon ; Arig«* 
tote de Piryani stthaH le» idée» d'AriMote; Peregvio 
était on feo qué mi déèordrea rmdlreiit eélMwe et 
qui se brAIa puMlqueitient aux CMea d'Olympie poor 
fiiire parler de ton notn. H était bien digne d'appar- 
tenir à la aecte de* eyi^qnea, cpie Deanmax tâchait 
de feleterptnr «M ifle pïm nobkr. 



2* SIÈCLE. 



ÉCRIVAINS SACRÉS, 



Xî. 






Saint Ignace apparUeni an second aiècle fiuéraîre 
du chriatianisme, parce qu'il ne commença à écrire 
^ne pendant la peraécation de Trajan, 107 ans après 
lésus-Christ ; mais riltuslre é?dque d* Antioche était 
disciple des apôtres, et ai^t succédé, dés Tannée 6S 
à Tévêque E?ode, établi par saint Pierre lui-même, 
lorsqu'il alla fonder TÉglise de Rome. Les rapports 
de Trajan et de saint Ignace sont une preuve déplo- 
rable de TaYeuglement qui peut saisir les plus no« 
Mes esprits; et ce nom de Trajan, si glorifié dans les 
annales de Rome, est lûen loin d'être aussi pur que 
les historiens de ce grand em|»re se sont plu à le 
raconter. Après avoir vaincu les Daces, Trajan passa 
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en Orient, marchant vers l'Arménie et contre les 
Parthes. Comme il séjournait \k Antioche, saint 
Ignace craignant pour son Église, se présenta devant 
Tempereur, et celui-ci lui ayant demandé son nom, 
il répondit Théophore. Trajan frappé de ce nom, 
demanda à Tévèque d'un ton ironique quel était celui 
qui portait Dieu. — Celui qui a Jésus-Christ dans 
le cœur, répondit le saint évèque. — Tu crois donc, 
reprit l'empereur, que nous n'avons pas dans le cœur 
ton HUWX qui l^omM^ot Avec «OU0 CQntr^ Mi enr 
nemis? «^ V#im «oue irompei, dii tranquillement 
saint Ignace, en nommant dieux les démons des 
Gentils. Il n'y a qu'un Dieu qui a fait le ciel et la 
terre, et la mer, et tout oe qu'ils contiennent; il n'y 
a qu'un seul Jésus-Christ, le Fils unique de Dieu;' 
au royaume duquel j'aspire. — Tu parles, lui de- 
içand^ Xr^jjoi, de celui qui a été cru(;iQé apus 
Ponce-Pilale? — Oui, répondit saint Ignace. — Tu 
portes donc en toi le crucifié? — Oui, car il est 
écrit : J'habiterai et marcherai en eux. » Alors le 
magnanin^e empereur prononça la sentence suivante: 

Nous ordonnqns qu'Ignace, qui dit c[u'il porte en 
lui le cruciûé, soit enchaîné et conduit ^ Rome par 
Iqs sqldats. 

Ce fut pendant ce voyage que l'évêque d'Antioche, 
heureux d'être traité comme son maître, le grand 
Paul, écrivit les épitres qui nous ont été conservées. 
Celles aux Éphésiens , aux Magnésiens et aux Tral- 
liens, ont dA être cédigées à Smyrne, où. les gardes 
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de rM^pereur Jaméreat saiot JlgnjM^ fi^puivudr qpoL- 
que -temps. 

Son style, dît u« ;Qori\ai^ iraoçai^, sml pUtt<^t i9p 
ttOMamqns 4'>une ardeinte cbarit^é q\^ 1^ règles de 
la grammaire. Jl ecyt oerta^n qu'il 4a#t plutôt étudisr 
aaîitf J(goaw«ousle rapport dujbiMl que^aus celui 4^ 
4a Xorme; maisices iettres sout «brûlantes ^e l'amour 
diB JM^v^qui .édiaufl^t le coQuri^u miaittyr^ • Pvifi^ 
dil^îl .QU terminaut MU épltre aiHi J^Uésiens, prier 
pour relise de Syrie, d'où J'ou m'emAièPe i Rome 
«oehatoé, ,mioi qui avis le dieirAier.de,c;ette Église^ 
où Piep m!a fait la grâce de *me trouver pour 3^ 
4|loire.«» Ces mots sont une manière aa^^ spblime, 
iDrqyonsHaous, d'anuoucer la sentepqe de mort q^e 
Srajau avait rendue contre le saint évoque. 

(La divine candeur de ces hocnmçs a réellemept 
des aiBcens.qui confondept. Ignace éci^it aux Tr^l- 
liens : .^ Je sais <que vos pensées sopt pures , vos 
cœurs unis, et votre patience non passagère, mais 
aonmenaturelle. liinsi que je l'ai apprisse Po\ybe, 
voire évèque, qui est venu à Smyi;ne.par Ig volonté^ 
.de Dieu «t. de Jésus-Cbrist, et &'esX tellement réjoui 
avec moi d^ cbatnes que je porte pourJèsus-Ghrist, 
que j'ai vu en lui toute votre multitude* » 

Ayant Tencontré à Smyrqe des Épbésiens qui 

allaient directement à Rome, saint Ignace les.char- 

.geav d'une Jlettre pour l'église romaine. < Je vous en 

conjure, ne m'aimez pas à contre-teinps » dit-»il, 

souffrez qne je.aois la pâture des bè(eS|.qvi me^fe* 
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ront jVtàt de Dieu. Je suis le froment de Dien , et 
je serai moulu par les dents des bêles , pour devenir 
un pain tout pur de Jésus-Christ. » 

Il est impossible de pousser plus loin Tambitioa 
du martyre et le mépris de la douleur et de la vie. 
Dans les épltres aux Philadelphiens, aux Smyrniens, 
on retrouve le même enthousiasme et la même 
naïveté sublime : dans la lettre à saint Polycarpe^ 
Il rappelle le grand apôtre écrivant à Thimothée. 
«^ Hélas quelques jours après qu'il eût écrit cette 
épitre , Tamphithéàtre de Rome voyait le saint 
évêque tomber tout sanglant sous la dent des bêtes 
féroces dont il avait souhaité la rage avec tant d'ar- 
deur , et saint Poly carpe , ignorant que les gardes 
de Trajan se fussent hâtés à ce point , écrivait aux 
Philippiens pour leur demander des nouvelles dl- 
gnace. Cette épitre remarquable par les leçons de 
morale chrétienne qu'elle renferme nous a été con- 
servée. 

11 ne faut pas oublier parmi les écrivains sacrés 
du deuxième siècle le nom de Papias , auquel dm 
doit cinq livres de l'exposition des discours du Sei- 
gneur , quoiqu'il s'y soit glissé des erreurs sur le 
règne à venir de Jésus-Christ. L'auteur était d'une 
haute piété, et a exercé une grande influence sur 
son temps. 

Ce fut sous Adrien que les chrétiens commen- 
cèrent à écrire ce que l'on appela des apologies. La 
iHremière fut celle de Quadrat : l'empereur qui vi- 
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silait les proirinces de Tempire , l'an 124 de Jésus- 
Christ , vint pour la seconde fois à Athènes et se fil 
initier aux mystères d'Eleusis. Quadrat était alors 
évèque et' osa présenter à Adrien une apologie de 
la religion chrétienne , dans laquelle il marquait en 
traits profonds la différence qui existe entre les pres- 
tiges des imposteurs et les miracles de Jésus-Christ. 
Une autre apologie du christianisme fut écrite vers 
cette époque par Aristide philosophe d'Athènes; il 
n'est rien resté de cet ouvrage. Hais la suite des 
temps nous conduit à un nom plus célèbre , â celui 
de saint Justin. Il était né Grec et païen , à Naplouze 
en Palestine , dans les premières années du second 
siècle, sous le règne de l'empereur Trajan. 11 suivit 
long-temps la philosophie platonicienne ; puis il fut 
converti à la foi de Jésus-Christ dans un entre- 
tien avec un vieillard inconnu : quand il fut chré- 
tien , il n'abandonna ni sa profession , ni son habit 
de philosophe. Une persécution s'éleva de son temps 
sous Antonin , successeur d'Adrien ; les chrétiens 
furent accusés des plus grands crimes, entre autres 
de tuer des enfans , d'en manger la chair et de se 
souiller d'incestes dans leurs assemblées nocturnes. 
Saint Justin composa en grec une apologie dans la- 
quelle il vengeait ses frères de ces calomnies atroces, 
développant longuement les dogmes , la morale et 
les sacremens du christianisme. Sa seconde apolo- 
gie fut écrite contre un philosophe cynique, nom- 
mé Crescent, et présentée à l'empereur philosophe 
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Maro-Auréle ; elle avait pour but de démontrer là 
pureté et la sainteté de la religion chrétienne. Il 
BOUS reste encore de saint Justin un dialogue avec 
Tryphon^ Juif, qui fuyant les horreurs de la guerre, 
'S'était retiré en Grèce , et avait passé sa vie dans l'é- 
tude de la philosophie ; cet ouvrage est très-curieux 
et digne d'attention. 11 rappelle les Dialogues de 
Platon et les imitations qu'en fit Gicéron dans Tan- 
cieiine Rome. G'est une discussion approfondie et 
savante sur la philosophie païenne, le judaïsme et 
le christianisme; saint Justin s'y élève parfois à une 
éloquence véhémente, comme lorsqu'il s'écrie , en 
s'adreseant aux Juifs : « La puissance qui régne au- 
jourd'hui ne vous permet pas de les. tiier de voa 
propres mains ; mais toutes les fois que vous l'avez 
pU| vous t'avez fait. Après avoir crucifié le juste, 
quand vous avez vu qu'il était monté au ciel suivant 
las prophéties , vous avez choisi des hommes que 
voua avez envoyés de Jérusalem par toute la terre, 
et lia allaient disant qu'une secte imp^ avait com- 
«leocé è. paraître, et que son auteur était Jésus de 
(iaiilée; puis ils publiaient les sacrilèges dont nous 
acGuaentceux qui ne nous connaissent pas» Les 4uifs 
continuent encore en ce siècle de faire comme alors 
4aM leura prières publiques et particulières des im- 
précations contre Jésus-Christ et contire les chré- 
tiens. » 

Nous avons encore do saint Justin deux traités 
adressés aux Gentils, et un traité de la monarchie ou 
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de ruUlité de Dieo. Eusèbe, saint Jérôme ei Pholius 
ferlent d'un commeataire contre les hérétiques; 
mais nous l'avons perdu. 

11 va sans dire que saint Juetin Ait martyr ; il de* 
vaît payer de sa vie l'homniage qu'il rendait à la vé« 
rite; U mourut avec beaucoup de disciples sous la 
haelie du bourreau après avoir été battu de verges. 

Yers le même temps , sons les règnes de Marc* 
Aorèle et de Commode, Denis, évéque de Cwinthe, 
déploya tant de talens et d*éloquenee que ses épttres 
servirent non-seulement à rinstrnction de son église, 
mais & ceUe des évèques éurangers. MéUton, évéque 
de Sardie, adressait à Maro-Aurèle une requête apo* 
l0gétique dans laquelle il plaidait avec hardiesse la 
oanse de ses frères poursuivis tous les jours par les 
csdomnies des païens. La seule prière que nous vous 
faisions, dbait-il à l'empereur, c'est de connaître 
pur vous-même ceux que l'on accuse ; vous verres 
s'ils sont dignes de souffrir les supplices éL la mort. . . 
Noire philosophie s'est répandue d'abord chez les 
barbares; vos peuples en furent éclairés sous le 
graûd règne d'Auguste, et elle porta bonheur à 
votre empire* Car depuis ce temps la puissance et la 

gloire des Romains a toujours été croissant Né- 

ran et Doraitien ont été les seuls de tous , qui , à la 
persuasion de quelques envieux , ont voulu décria 
notre doctrine. C'est par eux que le mensonge et la 
calomnie ont débordé sur nous. Mais la piété de vos 
pores a corrigé leur aveuglement Vous qui avez 
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les mêmes sentîmens et encore plus humains et plus 
dignes. d'un philosophe, irous nous accorderez ce 
que nous vous demandons. 

La Yoix du saint évêque fut entendue , noos en 
avons la preuve dans la lettre que Marc-Aurèle écri- 
vit en faveur des chrétiens aux peuples de TAsie- 
Uineure. Le stoïcien couronné défend de condamner 
un homme comme chrétien. Il y a dans cet écrit 
un passage remarquable , c'est celui où rempereor 
déclare que le martyre est une victoire pour le 
christianisme. U a fallu tout Taveuglement du dia- 
dème pour qu'une intelligence si élevée ne se soit 
pas empressée de saluer la lumière nouvelle. Méli- 
ton avait écrit plusieurs autres ouvrages dont il ne 
nous a élé conservé que quelques fragmens; cesont 
des traités sur la Pâques , sur la vie des Prophètes , 
sur TÉglise, sur la Foi, sur T Ame, etc., etc.Tertul- 
lien, dans son livre sur l'hérésie de Montanus, loue 
le style élégant et nombreux de cet écrivain. . 

Plusieurs écrivains sacrés vivaient. encore à cette 
époque ; quoiqu'ils n'aient pas laissé une profonde 
trace,.dans l'histoire intellectuelle, ils méritent d'être 
mentionnés , parce qu'ils ont exercé une influence 
réelle sur leur temps. Apollinaire, évêque d'Hermo- 
polis eu Asie, vivait sous le règne de Marc*Aurèle; il 
lui adressa comme Méli ton une apologie de la foi chré~ 
tienne. Il a encore laissé cinq livres contre le paga- 
nisme, et deux autres sur Torthodoxle, destina a 
réfuter la secte dQ$ Gataphrygiens, qui commençait 
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alors, ainsi que liiérésie naissante de ses absurdes 
proj^iétesses Prisca et Maxilla '. 

Pînytns de Crète, évéque de Gnosse, adressa à 
Denis ; évôqne de Corinthe , une épltre , dont saint 
Jérôme trouait le style très-élégant. Modeste , et 
surtout Philippe, évéque de Cortyne en Crète, écri- 
virent âoquemment contre M arcion ; M usanus com« 
battit rhérésie des Eucratiles; saint Jérôme le cite 
parmi les auteurs les plus remarquables qui ont 
écrit sur la religion chrétienne. 

Saint Irénée, Grec de naissance, évoque de Lyon, 
composa cinq livres contre les hérésies, un traité sur 
le paganisme, un autre sur le pouvoir, et plusieurs 
opuscules qui eurent du retentissement au deuxième 
siècLe. Le texte grec de saint Irénée a été presque 
entièrement perdu; ses cinq livres contre les hérésies 
nous sont connus par une version assez médiocre. 
Nous ne pouvons juger le style de cet évéque ; mais 
il dit lui-même dans la préface de son premier livre, 
qu'on ne doit pas rechercher dans ses ouvrages la 
politesse du discours, parce que demeurant parmi tes 
Celiee , il est impossible qu'il ne lui échappe pas 
plusieurs mots barbares; qu'il n'affecte point de 
parier avec éloquence ni avec ornement ; qu'il ne 
sait point persuader par la force de ses termes , et 
qu'il écrit avec une simplicité vulgaire. — Saint Iré- 
née était loin de prévoir que ces Celtes barbares ; 

^ Saint Jértoe. 
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qui FempèehaîeDi de parler pwemept la langue 
grecque, seraient un jour un des pMmi«Pfli )f>eu|^ef 
fiuéraire» do monde. 

Théophile, sixième évoque de l'église d' Aintieobe^ 
composa SOU& Marc-^Aurèle un livre oontre Maraon) 
trois volnmcs adressés à Autolycus pour lui dè^ 
montrer la religion chrétienne sont encore attribués 
à cet évAque. Autolyeus était un paien hemniè dW 
prit e( très^préoccupé d'idées philosophiques. H ret 
gardait le christiani&Bse commie une doctrine eiin* 
vag^nteétsanèfoodement. Les livres que Théophile 
lui dédia s'attachent à démontrer la fausseté do 
polythéisme et de l'idolâtrie, puis ^ prouver Tancien^ 
neté de la traditicm chrétienne. Ce travail est remar^ 
quable et produisit beaucoup dWet dans TAsie* 
Mineure au deuxième siècle ; mais on domprendrtt 
qu'une analyse de toutes ces œuvres eët inutile, 
parce qu'elles ne faisaient souvent que répéter les 
argumens de celles qui les avaient précédées. C'est 
toujours le développement de l'Évaqgile et de saint 
Paul , qui a mériié le titre 4e grand docteur , par 
l'influeece, puissante que ses écrits ont exercée Sur 
tous lés pères de l'Églisie. 

Plusieurs autres noms se présentent encore à 
cette époque : fiodon combattit 1 -hérésie de Mareie»; 
Gaiidide àt Appioo avaient écrit des traités sur foor" 
vrage des six jours. Héraciite a laissé un livre 
sur Tapostolat ; Maxime traita la question de l'ori- 
gine du mal et démontra que la matière n'est pas 
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âemdle. Arabien éeri^il sâr la résorrenioii ; Pan* 
lanos, MflUade, Sérapion se diglingoèrenl aussi 
dans h littératore sacrée; Mais si tons ces non» ont 
trawraé les nèeles , deptâs longtemps les écrits qm 
les ont rendus célèbres sont tombés dans FonbK : 
dons ne parlerons pas sinn des livres de saint dé* 
ftient iT Alexandrie ; qoelques-nns le croient né à 
AthènesL D fat d'abord encbatné dans les errenndn 
paganûme; mais, tourmenté de la passion de eon- 
nalbre, il fojagea en Grèce, en Italie, enOrisHt, 
dans la Palestine et en Egypte. Ce fut dans cette pwi 
^ince qu'A rencontra Pantonus, qm occupait ta 
daîre des écoles chrétiennes d'Alexandrie. h\ 
gnement de cet éloquent professeur fli 
la persuasion dans Fâme de Clément. Il reçut ta 
baptême, devint prêtre et succéda à son aMitSré 
comme catéchiste. Clément eiABeignait vers la in du 
deuxième fiéde él àû eommenéement du troisièiÉn. 
Ensëbe et saint JérAme nous ont doinîé le eatata^^ 
de ses écrits. H ne nous en reste que troii; stfnlV»* 
ireftieon , 6u Exhortation avxGHUib^ éônfivre du 
Pédagogue et Ses Stromatet. Saint lérAmo assimr 
que personne en son temps n'a en plus dé science 
que ce père, dont les ouvrages sont tellement rett* 
plis d'audition profane que Ton a dit de lui qnil 
était plus philosophe que théologien. Son style est 
négligé, surtout dails les Siromaie$y car il ne manque 
ni d'omemens ni de charme dans le Pééagogm et 
ûxa% TBxhottaiion aux Geniîh : au reste il n'afltahe 
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aucune prétention d'écrivain ; il dit au commence* 
ment de ses Stromates : Je n'ai point composé cet 
ouvrage pour Tostentation. C'est un trésor de mé* 
moire que j'amasse pour ma vieillesse. Son Exhor- 
tation aux Gentils est comme presque toutes les 
lettres des pères, une comparaison entre les erreurs 
païennes ^t les vérités du christianisme. Le Péda- 
gogue est un abrégé de la morale chrétienne, spécia7 
lement destiné aux catéchumènes dont Clément di- 
rigeait l'instruction. Ce livre peut donner l'idée des 
mœurs chrétiennes au deuxième siècle, c'est toujours 
la même pureté, la même austérité que nous avons 
vues dans quelques autres écrits de ces merveilleux 
commencemens de notre culte. Clément entre dans 
tous les détails de la vie, et règle les occupations de 
chaque heure. 

Dans ies Stromates on voit que Clément chéris- 
sait toujours la philosophie grecque; il l'unit heu * 
reusement à la doctrine évangélique, et enseigne 
que les écrits de Platon préparèrent les Grecs au 
christianisme. Les derniers livres des Stromates ^ 
après quelques excursions dans le domaine du 
dogme, reviennent i la morale et tracent un magni- 
fique portrait du sage que Clément appelle le Gnos- 
tique; i\ met au rang des gnostiques, Jacques, 
Pierre , Jean , Paul et les autres apôtres. 

Mais tous ces noms du second siècle , même celui 
de Clément d'Alexandrie, ont eu moins de retentis- 
sement que celui de l'homme que nous allons étu« 
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dier. Il brilla aussi dans le commenoement du trcM- 
sième sfêcle, ou plutôt, malgré ses grayes erreurs, 
il brille encore aujourd'hui, car il possédait uit de 
ces génies que le temps n*use pas, et qui grandissent 
à mesure qu'ils s'éloignent. 
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TerCidliea était né k G»tbage, d'ut! ù&oneùksf 
prooonsulaire 9 c'est- JHdire d'un dffider do pfo^ 
coBsul ë^Afrifue. On ne s»l pas autre Am& deaà 
fiMnille ; an ne sait pas non pins aaotemeai en ^9A 
temps et a qnalle ooaasion ii se confertH fl se fli 
prêtre. Il a éerit principaleipent se» le ré^ df 
ronpereurSéfèpe et sous celoi d'AntOBin^Gai^ealla, 
c'es«*à«dlre en won depus Tan éa Jésos^Ckrisr 4M, 
josqu'à l'année S46. 

C'était un génie trés-sob^l et en nftnie teiqii 
plein de Téhémenee, ardent eanme la oiel sons le- 
quel il avait tn le jour. Il était profopdém^nt iiH 
atnnt^ etsaint Jéi^me dit qne son Jtpèbfgie^ 9m 
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autres ouvrages contre les païens contiennent tout 
ce que les lettres humaines offrent de plus beau. « Il 
est » dit Vincent de Lérins , entre les latins , ce qu'O- 
rigéne est entre les Grecs , c'est-à-dire le premier et 
le chef de tous les autres. En effet, ajoute-t-il , y a- 
t-il rien de plus docte dans les lettres divines et hu- 
maines? et n'a-t-il pas comme renfermé dans la 
vaste étendue de son esprit et de sa mémoire toute 
la philosophie des sages paiens du monde , les maxi- 
mes de toutes les différentes sectes , leurs auteurs 

et leurs défenseurs? L'on sent je ne sais quelle 

nécessité de se rendre à ce qu'il dit, et son discours 
est tellement soutenu par une suite de raisons con<* 
vaincantes , qu'il fait violence en quelque sorte , et 
arrache le consentement de ceux mêmes qu'il n'a pu 
persuader ; ses paroles sont autant de sentences , et 
ses réponses presque autant de victoires ; ainsi que 
l'ont éprouvé les Marcion, les Apelles, les PraxeaSi 
les Hermogène, les Juifs, les Gentils, les Gnos- 
tiques et tant d'autres dont il a détruit et renversé 
les blasphèmes par une multitude d'ouvrages, comme 
par autant de foudres qui les ont réduits en cendres.» 

Ce jugement , la postérité l'a confirmé. tertuU 
lien est un des hommes que notre grand Bossuet a 
le plus étudiés, qu'il cite le plus souvent, et pour, 
lesquels il professe la plus profonde admiration. 

Mais continuons de mettre sous les yeux de nos 
lecteurs les jugemens portés sur Tertullien par les 
plus célèbres d'entre les pères. Lactance remarque 
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en lui one élocation songeât dare, pea polie et fort 
obscure; mais il ajoute que l'esprit se plaît à dé- 
eouTrir dans cette obscurité les idées nobles et éle- 
wes qu'dle renferme. Saint Augustin reproche à 
Tertidien de se laisser aller parfois à Temphase ; 
mab il teconmdt et salue cette éloquence brûlante 
du grand homme qui l'avait devancé sur la terre 
africaine. 

Tertullien , dont le langage habituel est celui de 
Rome 9 a cependant composé quelques ouvrages en 
grec Eusèbe remarque qu'il avait une science éton-* 
liante des lois romaines , et les pères ont reconnu à 
leur tour qu'il n'était pas moins profond théologien. 
n fiiut en conclure que Tertullien représenlait toute 
la science de son siècle. 

Tertullien a été marié , et malgré les désordres 
de sa jeunesse , il se passionna pour la chasteté avec 
une telle ardeur, qu'elle le conduisit à l'hérésie, 
comme nous le verrons dans la suite de ce chapitre. 
Nous avons de lui deux livres adressés à sa femme^ 
pour l'exhorter à demeurer veuve , s'il mourait le 
premier, ou du moins à n'épouser en secondes noces 
qu'un chrétien , selon la prescription de saint Paul» 

Le plus célâ>re des ouvrages de Tertullien est 
VJpalûgéiiiiue qu'il publia vers la dernière année 
du deuxième siècle. On ne sait si ce livre fut écrit i 
Rome ou à Garthage; ce que l'on sait, c'est qu'il est 
admirable, et qu'il surpassa dès qu'il parut, toutes 
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les œuvres de U même qalure qui Tavaient précédé. 
Le début nous semble comparable aux plus beaux 
modèles de la grande éloquence d'Alhènesetde Rome; 
écoutons-le. 

c( S'il ne vous est pas libre, souverains magiatrats 
de l'empire Romain, qui rendez vos jugemens en pu- 
blic et dans le lieu le plus éminent de celte capiiale, 
s'il ne vous est pas libre, sous les yeux de la mulli* 
tude, de faire des informations exactes sur la vie des 
chrétiens; si la crainte ou le respect humain vous 
portent à vous écarter en cette seule occasion des 
régies de la justice; si la haine du nom chrétien , 
comme il arriva dernièrement, trop disposée à rece- 
voir les relations domestiques, ferme les oreilles à 
toute défense judiciaire ; que du^ moins la vérité 
puisse se faire jour jusqu'à vous, en vous adressant 
par éerit ees modestes réclamations. Elle ne demande 
point de grâce, parce que la persécution ne Tétonne 
pas. Étrangère ici-bas, elle s'attend bien à y trouver 
dos ennemis. Pille du ciel , c'est là qu'elle a son trône 
et son berceau , ses espérances , son crédit et son 
triomphe.— Pour le présent tout ce qu'elle demande, 
o'est de n'être pas condamnée sans être entendue. 
Qu'avez'voua à craindre pour vos lois , en lui per- 
mettant de se défendre dans le siège de leur empire? 
Ne leur serait-il pas plus honorable de ne condamner 
la vérité qu'après l'avoir entendue? En la condam- 
nant sans l'entendre , votre injustice vous attire la 
l)aine, et si voua ne lui permettez pas de se défen- 
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4k» n'ot-ee p« que fous ne pouma plos la eoft- 
dbflUMT si KMS ravies eotOMtoe? • 

Koos reifoofont dans T^^lU^i Télad^ 4e raoli- 
qwté 4«e les apôtres, el le grsMl Rud lui ntee 
ifiMinieni eoiiéreaieot ; Dés le é&mt aussi , bous 
i0yM« poiadre eetle logique iovÎMâUe^ qai carafi* 
técîsesi forteneot Tesprtt lif el profond de Teriol- 
liai. Soo ^/ii40^iâifiir est on de ees rares «Ki«oiiieiis 
de la peasée , peodaol la lecture desquels on seM 
q«e le aovffle inspirateur ne ùibtit jamais- Cet on- 
réunit tnas les genres d'éloqoencey la gran- 
,b «ne enthousiaste, riranie saog'aïUe. « Con- 
sttlia iw annales , dii-il , anx magistrats romains, 
HMV icnrcx que Néron est le premier qui ait tiré le 
ghiie emitre la secte des chrétiens. Koos bisons 
gloire de le nommer comme raoleur âti notre eon- 
damnatisn. Un ne aurait dooter que ee que Néron 

a condamné ne soit un grand bien Voilà quels 

ont été nos per^coteurs, des hommes injustes, im* 
pici^ infâmes; fous mêmes iroos les eondamnei • 

TertulUen est admirable dans la partie de cette 
oenire où il combat le psganisme; il est impossible 
de raisonner d'une manière plus vigoureuse et plus 
fiorée. « Tous nous punisses parce que nous n'ho- 
norons pas ras dieux et ^m^ mêmes ne les reeon- 
aiiiirr pas comme dieux.» — Il dut foir avec quelle 
[piasanee il développe cette prisée, avec quel art il 
appelle à son aide tous les grands noms de b société 
Ijiimnf > • Yojons donc, s'écrie-t-il , si fos dieia ont 
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mérité d^ètre élevés au ciel , ou précipités au fond 
du Tartare, qui est selon vous, b prison et le lieu des 
supplices infernaux. C'est là que sont tourmentés 
les enfans dénaturés , lés incestueux, les adultères, 
les ravisseurs, les corrupteurs d*enfans, les homtmes 
cruels, les meurtriers, les voleurs, les fourbes, tous 
ceux en un mot qui ressemblent à quelqu'un de vos 
dieux. Il n'en est pas un seul que vous puisisiez jus- 
tifier, à moins que vous niiez qu'ils aient été des 
hommes. Hais vous ne sauriez le nier; et d'un autre 
côté vous ne sauriez soutenir non plus que de tels 
hommes on ait pu faire des dieux. Car si vous êtes 
établis pour punir ceux qui leur ressemblent, si tous 
lies gens de bien fuient les inéchans et les infâmes et 
que Dieu se soit associé de tels hommes , pourquoi 
condisininez vous ceux dont vous adorez lés collè- 
gues? Votre justice accuse le ciel. Faites plutôt l'a- 
pothéose des plus grands scélérats. Vous êtes sûrs 
de flatter vos dieux et de les honorer en rendant un 
culte divin à leurs semblables. » Il est impossible, 
croyôns-nous^ d'insulter avec plus d'audace le culte 
des hommes qui pouvaient livrer le lendemain Ter-* 
tullien aux bêtes féroces. 

Ailleurs, l'auteur de V Apologétique a recours au 
comique et rappelle l'esprit français, comme lorsqu'il 
dit : Je ne veux pas, moi, me rendre Jupiter propice : 
de quoi vous mêlez vous? Que Janus se fâche; qu'il 
me tourne le visage qu'il voudra, que vous importe? 
•--Cet ouvrage est, comme on le voit, plein de con- 
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tftsieB; 1 côté de cette plaisanterie attiqne, on teik^ 
contre des passages d'une Tigoenr étonnante sor les 
■œors des païens , sor les crimes qu'ils osent re- 
procher aox chrétiois, parce qu'eux-mêmes les com- 
mettent. Pub lorsque l'auteur arrive 1 renseigne^ 
ment da christianisme, il s'élève à une hauteur mé- 
taphysique digne d'un homme qui est pénétré de 
TÉfingile ei de saint Paul, témoin ce beau chapitre 
dont noas allons dter un fragment : 

m J^ai d^ dit que Dieu avait créé le monde par 

sa parole, sa raison éi sa puissance. Vos philosophes 

même ccm^iennent que le monde est l'outrage de 

INen, c'est-idire de la parole, de l'intelligence. 

C'est le sntiment de Zén<Hi qui l'appelle destin , 

Dien, l'âme de Jupiter, la nécessité de toutes choses. 

Selon Cléanthe, ce sont là les atlribols de l'esprit 

répandu dans toutes les parties de l'uniTers. Nous 

disons aussi que la propre substance du Yertie, de 

b raison et de la puissance, par laquelle Dieu a tout 

Eût est esprit; verbe, quand il ordonne, raison quand 

il dispose; puissance, quand il exécute. Nous avons 

appris que cet esprit est produit de Dieu ; qu'en le 

produisant. Dieu Ta engendré, et que par la il est fils 

de Dieu, Dieu lui-même par Tunité de substance, car 

Dieu est esprit. Le rayon sorti du soleil fait unepartie 

du tout, mais lesoleil est dans le rayon, puisquec'est 

son rayon ; il ne se fait pas une séparation, mais seu* 

lemcnt une extension de substance. Aussi le Yerbe 

ert*il esprit d'esprit , Dieu de Dieu , comme la lu- 
it 
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mière est une émanation de la lumière. La source de 
la lumière ne perd rien oi de sa substance, ni de sou 
éclat, en se répandant et se communiquant : de même 
ce qui procède de Dieu est Dieu et fik de Dieu, et les 
deux ne font qu'un ; autre en propriété , non en 
nombm ; en ordre , ' non en nature ; sorti de son 
principe sans le quitter. » 

c Ce rayon de Dieu ainsi qu'il était prédit de tout 
temps est descendu dans une vierge, s'est fiait chair 
dans son sein ; il nait homme uni k Dieu. La chair 
animée par l'esprit se nourrit, crott, parle, enseigne, 
opère ; et c'est le Christ. » 

Oi;i Yoit quelle variété de pensées présente VÀpob* 
gètique. Crimes et fausseté du polythéiame , magni* 
fique exposition de la doctrine du Christ, sarcasmes 
amers lancés contre les vices des faux dieux et de 
leurs adorateurs , sublio;ies peintures des mœurs 
chrétiennes , telles sont les grandes divisions de oe 
livre qui restera comme le monument le plus éio- 
quejD^t de la foi du il* siècle. Car nous devons remar- 
quer que la pensée est partout abondante et forte ; 
la dureté reprochée à Tertullien est toute dans les 
mots ; certes il faut bien convenir qu'il 7 a loin d^ 
ce langage à la langue romaine des belles époques 
de Rome. 

Tertullien écrivit vers le môme temps plusieurs 
ouvrages qui rentrent dans ce plan ; les livres aux 
Gentils ne nous sont arrivés que mutilés , naais ils 
renferment des beautés d'un ordre très-élevé , une 
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^îgnettr singulière , et aussi parfois des hardiesses 
de pdaiure , qui étoonent, mais fonl coniuAtre les 
«MEiifs effiréuées de eerlaius peuples de ce temps , 
mœurs qui soul euioore aujourd'hui malheureuse* 
■leolimitiées par une partie de la populatloo desgran* 
des ailles, (j'écrit intitulé du témoignage de tâme , 
est une apologie de la religion chrétienne. Ce beau 
féoie, après avoir été si long-temps la gloire de l'Ê- 
gliseeatliolique, en devint la douleur. Saint- Jérôme dit 
qullavait rendu son nom célèbre dans la bouche de 
tontes les églises. Quoiqu'ilaiteu,dit saint Augustin, 
divers sentimens peu conformes à la vérité orthodoxe, 
eft qiK dans les choses où sa croyance était catholi- 
que, il se soit quelquefois servi des expressions les 
pbm dues et les plus insoutenables ; néanmoins ce 
qitt n bk principalement son hérésie , c'est que se 
j<^gpanl anx ll<mtanistes, qu'il avait lui-même réfu- 
tés auparavant , il a condamné les secondes noces 
oemBsedes adultères , contrairement à la doctrine 
desmmPauL 

Noos avons parlé dans un autre chapitre de Mon- 
tas el des Montanistes ; on se rappelle les rigueurs 
exagérées decette secte, qui malgré b haute autorité 
desaimPaul, défendait les secondes noces comme une 
dâiaiiehe. Montan ordonnait plus de jeûnes que 
FÉg^; il avait institué trois carêmes, défendait de 
fiiir dans la persécution et voulait qu'on se présentât 
an martyre. U poussait la dureté jusqu'à refuser le 
pardon au pëchimr pénitenU 



1 80 HISTOIRE DBS LETTRES 

Celte rudesse étrange saisit l'àme de TertuUien ; 
il faut remarquer ici que ce grand homme ne tomba 
pas, ainsi que d'autres hérétiques , par mollesse , 
par amour de là volupté. Il tomba au contraire par 
une austérité de principes poussée à Fexcés. Samt 
Paul, qui nous parait à nous si rigoureux, était pour 
TertuUien trop plein de commisération et de fai- 
blesse. L'imagination de Fauteur de V Apologétique 
se passionna pour cet homme qui trouirait le chris 
tianisme trop sensuel , et voulait être plus spiritua- 
liste que Jésus; voilà, je crois, parmi toutes les cau- 
ses que les historiens ecclésiastiques ont assignées 
à la chute de TertuUien la seule qui ait une valeur 
réelle. Toutefois ce grand homme n'embrassa pas 
toutes les erreurs desMonlanistes, il rejeta toujours 
le sentiment erroné d'une partie de cette secte sur 
la nature de Jésus-Christ ; il y a lieu de croire qu'il 
pensait aussi, malgré l'opinion des Montanistes, que 
le Saint-Esprit avait été véritablement donné aux 
apôtres ; un homme comme TertuUien ne pouvait 
subir l'autorité d'un autre, celle de l'Église seule 
était digne de lui. Puisqu'il ne la reconnaissait plus,' 
il devait nécessairement ne plus relever que de sa 
propre raison. C'est pour cela qu'il choisissait les 
choses qui lui plaisaient dans l'hérésie des Monta- 
nistes. 

Avant sa chute, TertuUien avait écrit entre autres 
ouvrages , des traités sur la Pénitence , sur la Pa- 
tience, sur rOraison dojfninicale,sur le Baptême, dq 
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la prescription contre les Juifs, son Jpologéii^ue^ les 
deux livres aux Gentils, son traité du Témoignage de 
ràmOi son Exhortation aux martyrs , son scorpiaçue 
antérieur peut-être à V Apologétique. Ce titre indi- 
que un contre-poison contre les piqûres des scor* 
pions , par lesquels il veut désigner les gnostiques , 
les Valentiniens et les autres hérétiques qui combat- 
taient le martyre. Ce dernier livre est très- vanté par 
saint Jérôme. Il parait avoir été écrit vers Tan 109 au 
commencement de la persécution de Sévère. •• 
« Nous sommes, dit-il, dans la plus grande ardeur, 
eicommedans la canicule de la persécution. La con- 
stance des chrétiens a été éprouvée , les uns par le 
feu, les autres par Tépée, les autres par les dents des 
bètes. Il y en a aussi qui soupirent dans les prisons 
après le martyre, dont ils ont déjà goûté la douceur 
par les coups de bâtons .et les ongles de fer qu'ils ont 
endurés. » 

Il faut ajouter aux livres écrits par Tcrtullien , 
avant sa chute, son écrit contre les Spectacles, qui est 
regardé comme Tun de ses plus beaux ouvrages; il 
a inspiré presque tous les modernes qui ont traité 
ce sujet; les livres de V Habit et des Ornemens des 
femmes ; quant au livre de T Idolâtrie , on suppose 
qu*il a été écrit en Afrique , lorsque TertuUien se 
fut séparé des Montanistes sans rentrer pour cela 
dans le sein de TËglise. L'histoire Tittéraire de ces 
temps est tellement obscure que Ton ne peut avoir 
de certitude sur Tépoque ou furent écrites les di* 
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▼erses œuvres de Tertallfen ; mais les idées conte- 
nues dans celles que nous venons de étter indiquent 
flttflisamment qu'elles appartiennent au temps qui a 
précédé l'hérésie de leur auteur. Les raisonnemens 
si serrés et si pressans, l'élévation de pensée qui les 
distinguent jettent dans l'étonnement quand On songé 
qu'un si beau génie a voulu rompre sitôt la glorieuse 
chaîne des siècles catholiques, et n'a pas été frappé 
de la sublimité de cet enseignement unitaire qui 
fait de l'Église romaine la seule puissance spirituelle 
qu'il y ait dans le monde. 

C'est dans les traités de la Pudicité et contre Prax- 
éas qu'il faut surtout étudier te révolte de Terlul- 
lien contre F'ÉgKse catholique. Il dit qu'il a renoncé 
aux sentiment qu'il professait , lorsqu'il vivait dans 
son sein. Il déclare qu'il a rejeté la société du plus 
grand nombre et qu'il veut aimer la vérité avec un 
petit nombre de personnes. Il cite avec exaltation 
les pratiques particulières à la secte des Montanisies. 
li s'égare jusqu'à parler avec estime des prophéties 
de Montan , et de celles de deux prostituées qui s'é- 
taient misés à sa suite et jetées tout*à*coup dans ce 
délire d'austéï'ité. L'orgueil s'emparant de l'âme de 
TertuUien , il s'érige en juge souverain de l'Eglise. 
On le voit, dît on écrivain du dix-septième siècle, Le 
Nain<le Tillemont, on le voit user contre elle d'in- 
vectives si sanglantes et si horribles , qu'on aurait 
honte de les rapporter. On le voit opposer assez clai- 
rement son église spirituelle, c'est-à-dire conduite 
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par le paraclet de Moûtan, à l'Eglise sainte des évo- 
ques catholiques. * 

Mais il est bon de citer quelques unes des paroles 
de Tertullien pour donner une idée de la dureté de 
sa doctrine, et des étranges excès d'austérité qui lui 
imient fait oublier la divine pitié de Jésus, à laquelle 
rÉgfise catholique ne faisait qu'obéir en pardonnant 
au repentir. 

c Qu'est-ce quelechrétien?Cen'estpasQnhomme 
qui ne se refuse aucun plaisir : C'est un homme qui 
porte le cilice et qui est couvert de cendres. Cond-- 
Uaiam et eoneineratum. Expliquez autrement ces 
grands mots , si vous voulez , je n'ai point d'autre 
explication i lear donner que celle-là (de la Pudicité, 
chap. Xlll). 

... Vous me direz : l'Église a le pouvoir de remet- 
tre les péchés; je le reconnais aussi bien que vous, 
seulement je n'userai pas de ce pouvoir, de peur que 
Ton n'en abuse pour en commettre de nouveaux...» 
{Idem, XÎI.) 

Il est difficile de porter plus loin Terreur ; le par- 
don qui plane comme un sublime consolateur, sur 
toutes les paroles de Jésus, est sans contredit ce qu'il 
y a de plus ditin dans l'Évangile. Vouloir ôter â 
l'Église cette 'faculté de pardonner qu'elle avait 
reçue du Christ lui-même, c'était la dépouiller de 
son plus beau privilège, c'était méconnaître la parole 
du maître que Tertullien avait si éloquemment dé^ 
fendu avant cette époque déplorable. 
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11 n'entre pas dans le plan de ce livre d'analyser 
toutes les erreurs de Tertullien : aussi renverrons* 
nous aux travaux spéciaux les lecteurs que ces sortes 
de recherches intéressent; nous devons seulement 
tenir compte de ce qui marque réellement dans This- 
toire intellectuelle. Telles sont les étranges opinions 
de Tertullien sur Tâme. Il prétend qu'elle a un sexe, 
étant par elle-même mâle ou femelle, qu'elle a la 
forme et la figure du corps humain; qu'elle est pal- 
pable, transparente, et de la couleur de l'air. « Qui 
pourrait croire, dit saint Augustin, qu'un homme 
pût être si éloquent et si habile, avec un esprit ca- 
pable de ces folies ? » 

Nous aimons à citer cet exemple, parce que nous 
avons souvent rencontré, encore aujourd'hui dans la 
société, des hommes très-disposés à nier le génie, 
dès qu'ils aperçoivent dans son œuvre quelques rê- 
veries étranges. Ceux que le vulgaire appelle fous 
sont assez souvent de grands hommes. 

Tertullien, une fois lancé dans cette voie de ri- 
gueurs incroyables, qui l'a conduit à ses plus con- 
damnables erreurs, ne s'arrête plus; il va jusqu'à 
placer dans les enfers, en attendant le jour du juge- 
ment, toutes les âmes des chrétiens , excepté celles 
des martyrs. 

Il écrivit un grand nombre d'ouvrages dans ce ter* 
rible ordre d'idées, depuis qu'il eut cessé de faire 
partie de l'Église. Dans le livre de la Monogamie j il 
examine si l'on peut soutenir que le paraclet. de 
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Monlan ait enseigné qœlqae ehose de nonTeun ou 
tpn soit différent de la tradition catholique ; il rer 
dierche s'il a. diminué la légèreté du joug de Jésu9- 
Christ. Ainsi ce joug, qui était l'idéal le plus élevé, 
auquel il fût donné à l'homme d'atteindre, parais- 
sait à TertuUien au-dessous des forces humaines. 
Après ce livre de laMonogamie^ vint celui des /eâoej, 
toujours. dans les mêmes desseins d'austérité. Celui 
éàla Pudiciié continuait la même œuvre, en.soule* 
nant que les chrétiens qui avaient ^violé les .règles 
de la chasteté ne devaient pas recevoir le pardon de 
l'Église. Les sept livres de f Extase sont une simple 
question métaphysique; il s'agit de décider si les 
prophètes conservent toujours la liberté de l'esprit 
et du jugement au moment de l'inspiration; mais 
TertuUien y soutient encore les opinions des Monta* 
nistes contre les catholiques et spécialement contre 
Apollone. 

Dans ses livres contre Uermogène ,et contre les 
Valentiniens, TertuUien, quoique montaniste, a seryi 
la cause de la vérité, en combattant Tidée de la mar 
tière éterneUe et incréée. Cette opinion a été.soQte- 
nue dans tous les siècles peut-être; elle l'est encore 
aujourd'hui par. beaucoup d'écrivain^ qui se croient 
novateurs et ne sont pas plus avancés que certains 
poètes de Tlnde, ou que les hérésiarques des pre- 
miers temps du christianisme. L'étude des commen- 
cemens de l'histoire apprend à ne pas s'enthousias- 
mer des prétendues nouveautés annoncées avec bruit • 
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LMntelIigetice tnodef ûe à pu èrèer â^ àpf)ellàti6f!é; 
mais lâ plupart de ses découvertes ddns le oriondè 
métaphysique ne sont que d'antiques erreurs. Daùè 
le livre ^^ F Ame, Tertullleh descend jusqu'à publier 
des idées appuyées sur des visions de ftmmes, et de 
quelles femmes! Quoique le traité êur ta àhùir de 
JéêuS'Chriêt dit été éci^it dans h tetùpn de ses héré- 
sies, Tërtultien y soutient les doctrines enseignées 
parFÉglise, ftinsr que dans le traité delà Réiurreeiion. 
Tous deux sont dirigés contre Thérésie des mai^cio- 
nites. H s écrit un grand ouvrage contre lé fonda- 
teur de cette secte, vers l'an 20t, quinzième do 
règne de Sévère. C'est encore un de cet ouvrages 
qdi, sans être exempts de taches toontaniftes, plai-^ 
dent souvent avec éloquence la cause de la vérité. 
L'erreur n'avait pu éteindre ce bead et fort génie, 
qui laisse partout des tracés de sa puissance. 

Sous le rapport de l'art, nous ne connaissons k 
aucune époque littéraire de descriptions plus pitto- 
resques que celle du Pont-Euxin, qui est le début de 
ce livre. 

< Cette 6onirée, dit-il, est habitée par des peuples 
nomades, les plus féroces des nations reculées à cette 
extrémité dé la terre, si toutefois c'est habiter que 
d*ètre toujours errant sur des chariots ; point de 
demeure fixe; les mœurs les plus brutales; hommes 
et femmes, pêle-mèle, s'y montrent sans pudeur à 
découvert, et se provoquent réciproquement à la plus 
înftme prostittition. II< se nourrissent de la chair 
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de leurs parens égorgés, qu'ils mêlent dans letkrs re« 
pas à celle des animaux. Ce serait on malheur de 
mourir de mort naturelle, et sans emporter Tespé-^ 
rance d'être déVoré par les siens. Les mères ne sa* 
▼entceqne c'est que d'allaiter leurs enfans; elles 
prélièrent la guerre à tontes les douceurs do lien con- 
jogal. Le ciel y est de fer comme les cœurs. Là, la 
lomiëre du jour ne perce qu'& travers d'épais brouil- 
lards ; le soleil n'y laisse parvenir ses rayons qu'à re- 
gret; l'air, chargé de vapeurs sombres et froides, y 
fait régner l'hiver durant toute l'année. Point d'autre 
vent que celui des frimais et de la tempête. Les fleuves 
disparaissent sous les glaces qui les arrêtent, et \ei 
neiges amoncelées couvrent les montagnes. Rren qui 
annonce le mouvement et la vie ; la barbarie seule y 
semble animée; aussi la fable avait-elle choisi cette 
région pouf en faire le théâtre des effroyables catas- 
trophes dont la scène s'est emparée. Mais de toutes 
les productions sorties de cette malheureuse contrée, 
la plus funeste est Marcion. • 

Ce dernier trait couronne admirablement ce ta* 
Meau digne des plus grands maîtres. 

Mais les œuvres de Tertullien, surtout celles 
qui ont suivi son abandon de l'Église, offrent des 
traces de faiblesses; son livre contre Praxéas est ce- 
pendarit remarquable par une grande force de rai* 
sonnement et par une éloquence souvent brûlante , 
mais le traité du Manteau tout érudit qu'il soit , 
nom semble une puérilité pour un homme de ce gé< 
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aie ; sa lettre à Scopula, gouverneur d'A^frique, qui 
y, continuait la persécution avec cruauté, est encore 
une apologie du christianisme ; mais très au-dessous 
du chef-d'œuvre connu sotis le nom d'Jpologéiique. 
Quant a son livre de la Couronne, c'est une sorte de 
défense d'un soldat qui eut l'audace de ne pas se 
soumettre aux ordres du tribun et refusa de se cou- 
ronner de laurier ainsi que ses compagnons d'armes, 
prétendant que cela lui était défendu, parce qu'il 
était chrétien. Gomme les chrétiens blâmaient géné- 
ralement cet acte qui semblait une imprudence dan- 
gereuse et inutile, Tertullien se chargea de la cause 
de cet audacieux : « Cette action a fait parler beau- 
coup de monde, dit-il, et je n'ose dire que ce soient 
des chrétiens : au moins les païens n'en parleraient 
P9S autrement. > 

Cette même exaltation le porta à défendre de fuir 
devant la persécution ; il s'égara jusqu'à prêcher 
une sorte de fatalisme digne des disciples de Maho- 
met : • Dieu, dit-il, permet les persécutions pour 
éprouver la fidélité de ses serviteurs. C'est le van où 
se fait la séparation du froment d'avec la paille qui 
s'y trouve mêlée dans l'airejc'est l'échelle mystérieuse 
de- Jacob où les uns montent et d'où les autres des- 
cendent; une arène où le Seigneur appelle ses 
athlètes pour décerner les couronnes aux vain- 
queurs. » 

» Dieu, souverain maître des événemens et des 
peuples, permet que le feu delà persécution s'allume; 
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il saara bien rarréter quand il le jogera à propos. « 
C'est poar cette raison qae Tertullien sontienl 
ijo'il n'est jamais permis de fnir le martyre. D dit 
qne c'est manquer de confiance en Dien, qae c'est 
renoncera la foi que de n'être pas dans la ferme ré* 
solution de la confesser. Ainsi le martyre n'est plus 
un acte d'hérobme pour cet esprit ardent ; c'est une 
simple pratique comme celle d'observer le carême. 
Toilà comment Tertullien perd la notion du vrai,el cet 
esprit si admirable lorsqu'il s'appuie sur l'Église, 
n'est plus qu'un sophiste digne de pitié. C'est ainsi 
que dans son opuscule du Voile des vierges, il s'écrie 
à propos des jeunes filles qui marchaient, le visage 
découvert : < Toute vierge qui se montre s'expose 
à ne l'être plus. O mains sacrilèges qui ont pu dé- 
pouiller nos vierges du voile qui les consacrait au 
Seigneur! que pouvait oser de plus le persécuteur le 
plus déclaré? En lui enlevant ce qui faisait la noble 
parure de son front, vous la dégradez à ses propres 
yeiip; elle a cessé d'être vierge. • 

liais Tertullien ne fut pas plus constant dans l'er- 
reur que dans la vérité. Soit oi^ueil, soit lassitude 
des ^[aremens mbntanistes, il abandonna cette secte 
et se mit à réunir des disciples autour de lui ; ils pri- 
rent le nom de Tertullianistes. Cette nouvelle secte 
dura jusqu'au temps d'Augustin : les derniers Ter- 
lullianistes furent ramenés dans le sein de l'Église 
par ce grand homme. Noos ne savons rien de ce 
qu'enseignaient les Tertullianistes; saint Augustin 
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çt les autres pères ne nous ont laissé à ce sujet que 
4es paroleii bien vogues. 

Telle fqt la vie religieuse et intfBllectuelle dp Ter- 
tuUien ; du génie, une invincible force de raisonne- 
menty ipais tant de passion pour l'austérité, qu'il en 
permit la voie de vérité et de vie. La dureté de son 
style est un sypibole de celle de son esprit. La doc- 
trine de Jésus développée par saint Paul avait paru 
trop rude à presque toute la société des premiers 
siècles, il vint un homme qui accusa cette doctrine 
de mqllesse, et eut, semble-t-il, pour mission de 
finira mieux ressortir tout ce que l'enseignement 
évangélîque a de rationel et de divin. 



xm. 



Origène naquit en Egypte en 185, sixième année 
do régne de Commode ; on ignore le nom de la ville 
qui le rit naître; on sait seulement que son père s*ap« 
pdait Léonide. Snidas prétend qu'il avait été éfèque, 
mais on oe trouve ce bit confirmé ni par Eusèbe, ni 
par aucun autre écrivain des premiers siècles. Ori- 
gène fut élevé à Alexandrie ; saint Epiphane ajoute 
qu'il étudia aussi à Athènes, mais c'est peu proba- 
ble d'après l'histoire d'Eusëbe. 

On se rappelle quelles étaient les subtilités de l'en* 
seignement dans les écoles d'Alexandrie. Léonide 
qui reconnut facilement les hautes fiicultés de son 
flb, râoigna des vaines sdoices des Grecs d'alors, 
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et concentra les efforts de cette intelligence ardente 
sur réiude de l'Ecriture sainte. On rapporte que la 
pénétration singulière de l'esprit d'Origène embar- 
rassa plu/i d'une fois Léonide, parce que l'enfant dé- 
couvrait dans les textes sacrés des idées profondes 
et nouvelles que le vieillard n'avait pas aperçues, et 
qu'il était fort embarrassé pour répondre aux ques* 
tiens du futur commentateur. C'est ce qui a fait dire 
à saint Jérôme qu'Origène avait été un grand homiie 
dès âon enfance. 

Origène eut principalement pour maître saint Clé- 
ment, qui enseignait alors la doctrine, chrétienne à 
Alexandrie, et un philosophe moitié chrétien, moitié 
platonicien, nommé Ammone, à peu près oublié au- 
jourd'hui, mais très-célèbre alors. 11 apprit la lan- 
gue hébraïque ; saint Jérôme dit que toute la Grèce 
admirait sa science sous ce rapport, mais Le Nain de 
Tillemont fait observer que cette connaissance devait 
être assez médiocre puisqu'il se trompe souvent dans 
l'explication des mots hébreux. 

Origène avait dix-sept ans à peine lorsqu'un édit 
de l'empereur Sévère défendit d'embrasser la reli'« 
gjon chrétienne. La cinquième persécution com- 
mença; une foule de martyrs furent égorgés à Alex- 
andrie, et le père d'Origène se trouva du nombre. 
Le jeune homme montra dès lors une grande ardeur 
pour le martyre, surtout lorsqu'il apprit que son 
père était prisonnier; les historiens racontent qu'il 
voulait aller s'offrir aux sacriUcateurs,etquesa mère 
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fol obligée de cacher ses haUts pour Tempteher de 
sortir. Il écrivit à son père une lettre où l'on re- 
marque ces mots : Prenez-garde à vous, mon père, 
^ que notre consid^ation ne tous ùaae pas chan- 
ger cette généreuse constance que vous avez montrée 
jusqu'ici. » 

Ainn dès cet âge voisin de ren&nce, Origène mé- 
ritait son second nom ^Adamantins (qui signifie de 
dhmant ou indomptable). Saint Jérôme prétend que 
ce nom lui avait été donné i cause de son in£itigable 
assiduité au travail; Eusèbe dit que c'était à cause 
de la force invincible de ses raisonnemens ; mais il 
p!mnis de penser que ce nom a pu lui venir éga- 
ient de la vigueur de son caractère, 
irès la mort de Léonide , sa veuve resta avec 
dans la plus extrême pauvreté. Une dame 
le d'Alexandrie, qui aimait et protégeait les 
ïudllit Origène chez elle; mais quelque 
son entrée dans cette maison, il se mit 
langues et put suffire aux besoins de 

it qu'il enseignait les lettres humaines à 
Alexandrie , la persécution ayant écarté un grand 
nombre de chrétiens , la chaire des catéchistes se 
trouva vide. Des païens désirant s^instruire de la 
dodrinechrétienne allèrent trouver Origène, qui du- 
rant ses leçons de grammaire avait laissé échapper 
quelques étincelles du feu qui brûlait son cœur. Il 
se trouva bientôt à dix-huit ans, chef de l'école des 
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Catéchistes , et Démëtrius , qui gouvernait l'Eglise 
d'Alexanérie, voyant que le nombre de ses discit>(eft 
aagmentaft tous les jours, lui confia le soin de cette 
école célèbre, que saint Clément d'Aleiraiiidrie avait 
tenue auparavant et qui a toujours été dirigée pat 
des hommes pleins de science et de foi. 

Orrgène voulant obéir exactement aux paroles 
évangéliques refusait tous les présens qu'on lui of- 
frait et se soumettait à la plus dure pauvreté, augraad 
éf onnemeat de ses amis et de ceux qui allaient éeoii* 
ter sa parole. 

Mais toute cette austérité ne lui suffisait pas eneore, 
ecHT eh parlant, dans ses commentaires sur la Genèse, 
des prêtres idolâtres , auxquels les rois d'Egypte 
avarient donné des terres, il s'écrie : • Le Seigneut ne 
donne point de partage sur la terre à ses prêtres , 
|)dree qu'il veut lui-même être leur partage, et c'est 
la différence qui distingue les uns des autres. Remar- 
quiez bien ceci , vous tous qui exerces le saeerdœe, 
toye2 si votis n'hâtes point plutôt prêtres de Pharaon 
que du Seigneur. Pharaon veut que ses prêtres aient 
d)Bs terres, qu'îte aient som de la tetn^ et non des 
tftnès, qu'ils s'occupemt de ta terre et non de là loi 
de Dieu. Et qu'est-ce que Jésus-Christ ordonne aux 
siens? Qui ne renonce pas, dit-il, à tout ee qu*il 
|>ès8éde ne peut-être mon disciple. — Je tremble en 
ptoférant ces paroles ; car c'est moi-même €f ue j'ac- 
cuse le premier : c'est ma propre condamnalien 
que je prononce. A quoj pensons-nMS? 
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aTODS-noos la hardiesse de lire ces vérités et de les 
prèch^ ao peuple, nous qui non-seulement ne re- 
nonçons pas à ce que nous possédons, mais qui vou- 
lons encore acquérir ce que nous ne possédions pas 
avant de nous rendre disciples de Jésus*Ghrist?.... 

Origène domptait son corps en consacrant une 
partie du jour à des exercices pénibles; il ne dormait 
que peu d'heures et sur la terre nue; le reste de la 
nuit, il le passait dans la méditation 4e l'écriture , 
qu'il apprit toute par cœur. 

D prenait à la lettre les paroles évangéliques qui 
concilient de n'avoir qu'un seul habit, de ne pas 
porter de souliers, et de ne pas s'inquiéter 4e Tave- 
qir. Aussi il souffirait le froid avec un courage im- 
passible, et s'abstenait de vin et de viande^ quoiqu'il 
£&t d'pne santé très-débile. 

Origène montra pendant la persécution un im- 
domptabie courage, assistant les martyrs dans leurs 
prisons ot les accompagnant jusqu'à la mort; il fut 
lui-même persécuté. Voici ce que l'on trouve à cet 
^rd dans saint Epiphane , « on dit qu'il souffrit 
beaucoup pour la foi et pour le nom de Jésus-Christ, 
ayant été souvent traîné par la ville d'Alexandrie et 
ayant enduré de terribles supplices. Un jour les 
paîifflis se saisirent de lui , le rasèrent comme les prê- 
tres de leurs idoles, et le placèrent sur les degrés du 
temple de Sérapis, lui ordonnant de distribuer des 
branches de palmier à tous ceux qui montaient pour 
rendre à cette idole leurs adorations sacrilèges. 11 
n'hésita point et avec une voix ferme et un eqirit 
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plein de courage, il prit les branches et s'écria : Ve- 
nez , prenez ces branches, non de la main de votre 
idole, mais de la main de Jésus-Christ. » 

Enfin ce zèlè ardent devint un délire, qui con- 
duisit Origène jusqu'à réaliser par un acte barbare 
les paroles symboliques de l'Evangile sur les 
hommes qui se font eunuques pour le service de 
Dieu. Cette action étant devenue publique fut blâ- 
mée de beaucoup de chrétiens , mais Démétrius , 
évèque d'Alexandrie , jugeant l'intention plutôt 
que l'acte, loua le zèle d'Origène et l'engagea à con- 
tinuer ses leçons. 11 fit un voyage à Rome vers l'an 
2ii, sous le règne d'Antonin Caracalla ; il y futen« 
traîné par le désir de voir cette église si ancienne et 
si célèbre; mais il séjourna peu de temps dans cette 
grande capitale et revint à Alexandrie, où il reprit 
bientôt ses cours sur le christianisme. Ce fut à son 
retour de Rome qu'il étudia Thébreu pour se péné- 
trer de plus en plus des écritures, et qu'il commença 
à écrire ses ouvrages, devenus si célèbres, sous le 
litre de Téiraple» et d'Hexaples. 

Avant Origène il existait plusieurs versions de la 
Bible, outre la traduction des livres sacrés faite a 
Alexandrie par les soixante-dix interprètes ' sous 
Ptolomée Philadelphe, 277 ans avant Jésus-Christ. 
La première de ces versions est celle d'Aquila , ori- 
ginaire du Pont, qui se convertit du paganisme au 
christianisme, vers Tannée 130, lorsqu' Adrien fit 

* Connue sous le nom de Bible des^Septaote. 
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rehâdr Jérusalem. 11 embrassa plus tard le judaïsme 
après aToir été ehassé de l'Eglise à cause de son at- 
tachemoil pour l'astrologie judiciaire. Aussi saint 
Jérôme remarque airec Epiphane, qu'Aquila airait af- 
£ûMi i dessein les témoignages de l'Ecriture relati- 
vement a Jésus-Christ. Dans toutes les autres parties, 
saint Jà^me loue son exactitude scrupuleuse , car 
Fauteur s'attachait à chaque mot hébreu et s'efforçait 
de le rendre par le mot grec le plus approchant. La 
troisième Torsion de la Bible en comptant celle des 
septante était celle de Symmaque, qui de samaritain, 
s'était Eût ébionite. Saint J^ôme dit que cette rer* 
sion grecque était plus claire que les autres. Elle 
parut sous Marc- Aurèle. Théodotion, ébionite comme 
Symmaque, ou même tout-à-Êût juif, donna sous 
Commode une quatrième version de l'Ecriture, très- 
peu de temps après Symmaque ; elle se rapprochait 
plus de celle des septante. Une cinquième et une 
nxième versionssans noms d'auteurs furent trouvées, 
la première à Jéricho et la secondée Nicopolis, toutes 
deux, dit-on, cachées dans des muids. Saint Jérôme, 
qui n'a pu découvrir de renseignemens précis sur 
ces deux dernières versions , dU seulement que les 
traducteurs étaient jui& ; mais elles ne contenaient 
^ae quelques livres et particulièrement ceux qui sont 
éoits en vers dans l'hébreu. On croit qu'Origène 
avait découvert une septième version grecque des 
pnumes. Yoilà quel était l'enseignement que pou- 
vait recevoir les nations parlant la langue grecque. 
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f*elativein6At aat saintes écritures. Il est iriutile de 
s'appesantir Sor le chaoâ de doctrines que devaient 
, présenter ces interprètes , toUs gouvernés par deë 
passiohs de sectes, pair des haines.de partis : aussi 
Origène recontiUt-il la nécessité de retnédidr i oette 
confusion. 

Il pdblia eti uti seul voltime toutes ces diverses 
versions de la Bible, s'attachant à les coordonner et 
à rétablir les textes qiii ataient âubi quelque altéra- 
tion. Ce livre est coMnu dans le monde sous le noitî 
d'Hexapteê. Origéne île se borna pas à cette classifl*^ 
cation, et à cet imitaetisè travail de révision ; il écrivit 
des cotiltnehtaires dur presque toutes les parties de 
la Bible, et nul homme tl'y A déployé plus de profon- 
deur, ni déplue vasteé connaissances. Les plus savanfl 
coifnmentaleUrs de là Bible, saint Jérôme entre au-- 
très, sont pleins d*admiration pour lui; Mais il est 
une œuvre d'Olrigène qui doit nous arrêter quelque 
temps, car elle contient la plus grande partie de la 
vie philosophique de cet homme extraordinaire. Nous 
voulons parler du traité contre Gelse. 

Origéne écrivit ce livre sous Philippe : Eusèbe dit 
qu'il y avait réuni tous les argumens qui se sont don- 
nés et se donheront jamais en faveur du christia- 
nisme. — Dans les premiers siècles ce livre a excité 
non-seulement l'admiration d'Eusèbe, mais celle de 
saint Bazile , de saint Grégoire de Nazianze et de 
saint Jérôme. Dans les temps modernes, le savant 
évéque d'Avranches, Huet, et Bossuet lui-même ont 
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reoda on éelataot honinage à cette œuvre d'Origène. 
Doe r^exioii que toot le monde fera eo Usant la 
traité eontre Celse, c'e^ que les hommes luttent 80«- 
VBtt daw le même eercin , et que les idées qu'mw 
époque prend ponr des nouveautés ont le plus ordi- 
nuorement occupé les stèdespréeédens. Parexemple» 
Gelse, philosophe épicuriai qui vivait soos Néron ^ 
nous semUe avoir trouvé contre le chrisUanisoin 
tonte les objections laites depuis par le philoso^ 
pUsme moderne , si vain de ses prélimdues déoont 



La manière d'Origène est spirituelle et incisive» 
ins rude et moins ardente que celle de TertuUîen» 
Le traité contre Celse est le même Siqet que Tapolo** 
géliqiK du philosophe afiricain. Gomme les attaques 
arrîvaimt de tous côtés contre la rdigion nouvelle» 
il était dans les desseins providentiels qn elle trouvât 
de puissans défenseurs chei les peuples qui avaient 
alors le plus d'influence sur le monde. Origène fit 
pour les nations qui parlaient la hmgue grecque « 
que fit Tertullien pour les nations latines. 

Nous avons dit que Gdse avait soulevé contre le 
christiani<i»e toutes les objections qui sont revenues 
plus tard; il suffit pour s'en convaincre d'examiner 
les idées contenues dans ce livre, qu'il a intitulé ; 
Diseoun vériiable^ et qui est l'objet des réfutations 
d'Origène. — En élet» le philosophe attaque les pro- 
phéties avec les argumens de Voltaire » et Oijgène 
hû répond à peu près avec ceux de Josqih de liais* 
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tre. — Gelse ne nie pas les miracles de Jésus^Christ ; 
mais il les attribue à la magie, que le Christ, dit-il, 
avait apprise en Egypte. Origène donne sur les mi- 
racles qui viennent de Dieu, tous les éclaircissemens 
que nous avons trouvés dans les apologistes moder- 
nes. En suivant ainsi les œuvres de Gelse et d'Ori- 
gène , on trouve réellement un enseignement com- 
plet sur le christianisme. L'impression que Ton re- 
tire de l'étude des premiers siècles , c'est que les 
hommes qui leur appartiennent grandissent , tandis 
que les modernes n'apparaissent plus que comme 
des échos , ce qui confirme cette idée que dans les 
derniers siècles les hommes ont été plus grands par 
le style que par la pensée. 

Origène devait avoir encore une ressemblance avec 
Tertullien, et cetteressemblanceétait l'hérésie, car cet 
illustre apologiste figure parmi les hommes dont les 
ouvrages ont été condamnés par l'église. C'est dans 
son livre des Principes qu'Origène s'éloigne le plus 
de l'enseignement catholique. Par une coïncidence 
que nous avons déjk remarquée tout à l'heure , sa 
cosmogonie est à peu près celle enseignée de nos 
jours par Fourier, et après lui, par l'encyclopédie 
nouvelle. C'est l'éternité de la matière. « Il n'y a ja- 
mais eu de temps sans monde, dit-il, et il n'y en 
aura jamais. » C'est aussi la succession de plusieurs 
vies pour chaque homme , postérieure à celle de la 
terre. Ces idées appartiennent d'ailleurs à Platon, 
dont Origène avait profondément étudié les livres. 
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CeA de rimmortd philosophe grec qu'il atait pris 
cette poMée , que les peines n'ont pour bat qoe h 
eorrecli<Hi et l'amélioniion de celui qui les souffire. 
Origène niait ainsi Tenfer, en tant qu'étemel pour 
chaque individu. Les philosophes contemporains 
que nous voions de citer professent encore les 
Bèmes idées sur l'enfer. 

Telles sont les principales doctrines d'Origène qui 
ont éië condamnées i diverses ^N>ques ; il subit à 
cause d'elles de cruelles persécutions ; chassé d' A- 
kiandrie, il fut excommunié par l'éTèque Démé- 
trius. Saint Jérôme, dans une lettre à sainte Pftule, 
{Mend ainsi la défense d'Origène. 

€ Quelle récompense a-t-il reçue de tant de tra- 
vaux et de sueurs? Il est condamné par l'évèque Dé- 
■létrius; et excepté les prélats de la Palestine, de 
r Arabie, de la Phénicie et de l'Achaie, il est con- 
damné par le consentem^it de toute la terre. Rome 
même assanMe contre lui son sénat, non qu'il eût 
des sentimens hérétiques, ce que ceux qui aboyaient 
contre lui comme des chiens furieux Teulent nous 
persuader; mais parce que l'on ne pouvait supporter 
Pédat de son âoquence et de sa science, et que 
lorsqu'il parlait, il semblait que tous les autres 

tameal murts. » 

Saint Jérôme n'a pas toujours parlé ainsi d'Ori- 
gène; il l'attaque dans plusieurs endroits de ses 
oeuvres. Long-temps après la mort du grand homme, 
on dtfoilait encore sur l'orthodoxie de ses livres. Il 
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est do la nutiure des puissances intellectuelles d'exci«> 
ter ainsi des passions brûlantes. Les premiers 
hommes du christianisme se mêlèrent à cette que* 
relie ; enfin , au siKièrae siècle , sa doctrine fut con* 
damnée par un concile. Quelles que soient ses er« 
reurs, il a puissamment secondé le mouvement 
civilisateur qui répandait dans le monde les idées 
chrétiennes. Il est l'homme de science le plus éton- 
nant qu'ait produit l'église grecque , comme Tertul- 
lien et saint Augustin sont , sous ce rapport » les 
deux prodiges de l'église latine. Nous avons perdu 
une grande partie des œuvres d'Origène ; mais nous 
savons par les écrivains voisins de son temps , que 
la coUection en était réellement effrayante. Non-seu- 
lement il embrassa toutes les ramifications des 
sciences philosophiques et religieuses , mais il sut 
tout ce que l'huinanité connaissait alors relativement 
aux sciences naturelles. C'était un de ces esprits en- 
cyclopédiques dont le regard d'aigle perce toutes les 
profondeurs , et ne s'arrête qu'aux limites qu'il 
n'est pas donné à l'homme de franchir. 

Origène eut une vie trés-agitée ; voyageant pour 
instruire ses semblables , dévoré de l'amour de la 
ficience et de la foi la plus ardente, il passa ses jours 
dans un travail incessant ; les persécuteurs ne puè- 
rent jamais l'arracher à ses études , et son courage 
demeura inébranlable au milieu de tous les orages. 
Sa science et son éloquence remplirent tout l'Orient 
du bruit de son nom; du fond de l'Arabie, de la 
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Mestine, de l' Asie-Mmeore , on acooonit pour le 
eoDSolter. Les impénlrioes se troa^aieDl heareases 
de raperceioir el d'entendre sa ¥oix. 11 fat torturé 
pendant la persécotion de Dédos, eL moarot peu 
de temps après , sons Tempire de Gallos, a Tâge de 
69 
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iTcflolli» et Orifèoe doflûne&t b im do deimâHe 
utdt et b preoiiëra nintîé do trmsiëaie; aoloor 
4*601 ^ieuMot se groiqper des écrifoins qoi oot 
MMeoMot tn^llé à b dirilisaaion efarétienne, saos 
UHMelbis jeter Féebt de ees gnads lioauiies; m»s 
aovi saos être eotnlnés eooiaie eoz loin de l'ortlia- 
done cathoGqoe par les saillies de leor génie. Pen- 
dant qne Gains discalait i Rome avec le montanisle 
PMdns, on afocat célèbre, Minncios Félix, y éeri- 
^t sons le titre d^Odafe, nn dialogue a h manière 
de Platon. Cest toujours le même fond qne tontes 
bs apologies du ehristbnisme étudiées dans nos 
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chapitres précédens; c'est la môme série d'objec- 
tions , et elles reçoivent à peu près les mêmes ré- 
ponses. On pense que Minucius Félix était né en 
Afrique, parce que Ton trouve à son style quelque 
chose d'étranger qui rappelle TertuUien. Parmi les 
hommes illustres produits par la terre africaine, 
saint Gyprien occupe un rang très-élevé. U apparte- 
nait à une riche famille de Garthage , et fut lancé 
de bonne heure dans la carrière du barreau. Ses ta- 
lens étaient si éminens que toute la ville voulut l'en- 
tendre professer l'éloquence ; et sa réputation devînt 
bientôt liiès4Ni'iUante. Gyprien était livré à la licence 
du paganisme, lorsqu'il fit connaissance d'un vieux 
prêtre chrétien nommé Gecilius. Les entretiens de 
cet homme, qui serait resté obscur sans l'amitié de 
Gyprien, conduisirent ce dernier à embrasser le 
christianisme. Il n'était encore que néophyte, lors* 
que le vœu unanime des chrétiens de Garthage l'ap- 
pela au sacerdoce, et bientôt ù l'épiscopat. Dèce s'é- 
tant rendu maître de l'empire, commença une nou- 
velle persécution, et les païens, irrités contre l'é- 
vêque de Garthage , parce qu'il avait abandonné le 
polythéisme, entourèrent son asyle en jetant des 
cris féroces , de Cyprien aux lions 1 Le saint évêque 
ne suivit pas l'avis de Tertullien , pour lequel il pro- 
fessait cependant une admiration exaltée. Il se retira 
dans la solitude, puis revint à Garthage à la mort 
de Dèce, et tint plusieurs conciles relatifs aux af&ires 
de la discipline. Mais la persécution se ralluma bien- 
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lAl aoas Fempire de Valârien , el saint Cyprieii foi 
aoiené devaol le proconsul d'Afnqoe, enwyé en 
exil , et rappdé de nooveso poor être déeaipité le 
14 septembre 258. 

Saint Cypri^i a écrit plusieurs traités : snr les 
témoignagnes , sur b vanité des idoles , sur la ton* 
dmle des berges, sur Toraison dominicale, sur b 
patience , sur le martyr , sur la mort ; tous m 
distinguent par une grande force de pensée , par 
un styfe qui a quelque chose de l'âpreté de Ter- 
tuUien, mais qui cependant est plus poli, |rius an* 
tique. Lactance , en exagérant peut-ttre un peu le 
mérite de saint Cyprien , a écrit qu'il a^ait été le 
premier des auteurs chrétiens téritaUement élo- 
quais. Saint iérAme dit que son discours ressemble 
i une source d'eau pure dont le cours est doux et 
paisible, il nous semble que parfois b source derient 
m torrent assez impétueux. Le traité de l'unité de 
l'Église, dirigé contre les schismatiqoes, est peut- 
être celui des écrits de Cyprien qui offre le plus 
d'éneigie et d'enchaînement logique. Il s'y montre 
plein de rudesse austère, il se passsionne pour l'unité 
et rÉglise, au pomt de s'écrier en parlant des schis- 
matiques: «Groient-ifequeJésus-Gliristsmtaveceux 
lorsqu'ils sont «isemble, n'étant ensemble que hors 
de l'é^se? Quand ik souffriraient b mort pour b 
confiession de son nom, tout leur sang n'est pas ca- 
pable d'effiKser cette bute. Le schisme est un crime 
si énorme que la mort même ne le saurait expier. 9 
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Les lettres de saint Gyprien offrent beaucoup 
d'intérêt sous le rapport historique , et tracent des 
tableaux très curieux de la société de son temps. 

Vers le milieu du troisième siècle d'autres hommes 
encore , sans laisser de profondes traces dans l'his- 
toire de Tesprit humain , ont cependant exercé sur 
la société une influence puissante. Julius-Firmicus 
Maternus adressa aux empereurs Constance et Con- 
stant, une réfutation du paganisme pleine de pro- 
fondeur philosophique. Archélaus, évoque de Cas- 
care, en Mésopotamie, combattit le manichéisme, 
qui commençait & se répandre en Asie. Manés vaincu 
par le saint évoque, s'enfuit en Perse, où le roi Sapor 
le fit mourir. Un nom plus célèbre que les précédons 
est celui de saint Grégoire Thaumaturge, évèque de 
Néo Gésarée. Cet illustre disciple d'Origône n'a guère 
laissé qu'une épitre en langue grecque; mais il s'est 
fait une grande renommée par l'éclat des mira- 
cles qu'il opéra. Il a aussi composé un panégyrique 
d'Origène plein de détails intéressans. « Nous avons 
goûté dans la compagnie de ce grand homme, dit- 
il, les plus pures, les plus ravissantes délices. Pour- 
quoi faut-il que le cours en soit interrompu? Tel 
que notre premier père, obligé de s'exiler du Pa- 
radis, ou que les Juifs s'élôigi^nt de leur pays pour 
aller subir la captivité de Babylone, j'irai désormais 
errer sur les bords des fleuves étrangers, condamné 
aux pleurs, et sans pouvoir adoucir l'ennui de la sé- 
paration que par le souvenir des heureux momens 



Âox dHQ Fixions fflÈcm ]>c cElisnAiimiB. sog 

que j*ai passés près de loi. > Tous les disciples d*Ori< 
gèoe oui eonsenré de leur msltre un souveoir plein 
de haote irénération. Tel est Denys, évèqne d'Alexan- 
drie, qoi passa sa vie à combattre toutes les hérésies 
qui se présentaient sur sa route; la perte des écritsde 
cet homme célèbre a été déplorée par tous les écri- 
lains qui se sont occupés d'histoire ecclésiastique. 
A. peu près wrs le même temps Arnobe, fameux 
riiéleur afiricain, eut des songes qui le décidèrent à 
embrasser la foi, et dès annt son baplème il com- 
battit ridolâtrie dans un livre éloquent. Kous n^;lî- 
gooos ki plusieurs noms qui pourraient être men- 
tkMinés parmi les apologistes; mais selon notre 
méthode ordinaire nous ne nous arrèt^t>os que 
devant les écrivains qui ont exercé une influence 
rédle sur le travail intellectuel de leur époque. Lac- 
ianee est sans contredit de ce nombre. 

Il était Africain et selon d'autres natif de Fermo, 
ville de la Marche d' Ancone. Tout ce que nous savons 
de sa vie, c'est qu'il futélèved'Arnobe, qu'il enseigna 
la religion à Micomédie , et que Dioclétien et G>n- 
atantin le recherchèrent; ce dernier lui confia même 
rédocatMm de scm fils. On dit que Lactance vécut k 
la cour dans le pauvreté évangélique. Il écrivait la 
langue latine avec une élégance si pure que ses 
livres ont règlement un parfum antique. Eusèbe 
reoonpait <|u'il surpassait tous les écrivains de son 
âède. Lactance publia plusieurs ouvrages; les plus 
eélèbres sont les Instituiions divines , son livre sur 

44 
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la persécution et celui intitulé de l'ouvrage de Dieu; 
mais l'œuvre qui consacre le plus son nom est sans 
contredit celui que nous avons cité le premier. Les 
InstUutionê divines de Lactance se distinguent 
éminemment des œuvres de son époque, par la mé« 
thode. Ses classiûcations sont habiles. C'est toiqours 
le thème des premiers siècles, c'est-à-dire la compa* 
raison du christianisme et du paganisme, l'unité de 
Dieu, les pures et hautes notions apportées au monde 
par Jésus, mises en regard des fables païennes; mais 
Lactance a semé dans son œuvre tant de recherches 
et de citations que le livre est encore pour nous , 
hommes du dix-neuvième siècle, un monument très- 
important, et une source de connaissances très-ra- 
res. Bossuet qui avait fouillé si avidement toutes les 
archives du christianisme, appréciait les Inrtittuiom 
divines et s'en inspirait souvent. L'auteur, dans son 
premier livre, poursuit l'idée qu'a développée, de nos 
. jours, un célèbre apologiste. 11 cherche dans les 
poètes et les philosophes païens des témoignages en 
faveur de l'unité de Dieu. Nous avons remarqué dans 
ce premier livre un passage très-curieux sur les sj - 
billes. Le voici : 

c Les livres des sybilles sont entre les mains de 
tout le monde, hors ceux de la sy bille de Gumes, 
dont les Romains font un grand mystère, n'étant 
permis qu'aux quindécemvirs, dont nous avons parlé, 
de les voir et de les lire. Chacun de ces livres est 
appelé le livre de la sybille, sans que l'on puisse bien 
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dnoemer à laquelle des dix chaque, li?re appar- 
tient; b seule sy bille d'Erythrée se nomme aa 
eommenoement do sien; die déclare que quoi- 
qu'elle soit née à Babylone, elle prend tootefois le 
nomd'Eriythréenne. Elle rendit ce nomoélèbredans 
la suite par la noblesse de ses expressions M par la 
soblimilé des choses qu'elle prédit ; car quoique ses 
antres compagnes aient publié d'une commune ^oix 
l'anilé de Dieu^ cdle^ le fait d'une manière plus 
relefée et plus digne de la majesté de celui qu'elle 
annonce. • Voici ce qu'un auteur trèsexact, Fenes- 
lella, rapporte d'elle au sujet des quimdécemvirs : 
il dit que le capitole ayant été rebâti sons le consu- 
lat de Curion , après un incendie qui n'en avait fait 
que des ruines , ce premier magistrat de la répu- 
blique proposa au sénat d'envoyer a Erythrée quel- 
ques personnes de considération pour faire une re- 
cherche des livres de la sy bille et les bire transporter 
à Rome. Le sénat députa pour cet efltet trois per- 
sonnes de probité, qui retournèrent chargées de 
mille lorsqu'ils avaient eu soin de tirer de l'original 
avec beaucoup de fidélité et d'exactitude. Varron 
raoonie h chose dans les mêmes termes. Voici donc 
de quelle manière cette sybille parle de Dieu dans 



€ Il n'y a qu'un Dieu, dont la grandeur est infi- 
nie et Fessmce incréée. 

• Dieu est seul, infiniment élevé au-dessus des 
autres êtres : il a créé le ciel et les astres, la terre 
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et les arbres qu'elle porte, la mer et les eaux qui s^y 
précipitent. ' 

9 Peuples, adorez ce Dieu qui est un seul, ren- 
dez lui l'honneur qui lui est dû comme au mattre du 
monde ; il est seul de toute éternité, et il sera seul 
dans toute l'éternité. » 

Les deux premiers livres des Jn$titutians divines 
ont pour objet de démontrer la fausseté des religions 
païennes; le troisième combat les doctrines des phi- 
losophes et ruine leur science qui ne semble à Lac- 
lance qu'un assemblage d'incertitudes et de contra- 
dictions. Après les doctrines, il attaque les personnes ; 
aucun nom ne lui en impose ; voici comment il parle 
de Socrate : 

t Voyons maintenant ce qu'il y avait dans So- 
crate de si rare et de si extraordinaire, qu'un homme 
sage eût sujet de se tenir fort obligé à la nature de 
ce qu'elle l'avait fait naître en son temps ^ Parmi 
ce qu'il a jamais dit déplus remarquable, je choisi- 
rai un mot qui a eu une approbation générale : « Ce 
qui est au-dessus de nous , a-t-il dit, ne nous re- 
garde point. » .Gouchons«nous donc sur la terre, et 
marchons sur les mains qui nous ont été données 
pour faire de si merveilleux ouvrages. Ne songeons 
ni au ciel que nous devrions toujours regarder, ni à 
la lumière qui nous éclaire. 

a S'il a cru ne devoir agiter aucune question lou- 

* Plalon. 
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dmH b natuie da cid, il n'a pas mieux eonnii ee 
qm était soos ses pieds. Est-€e qu'il s'est mal ex- 
pfiqaé? n n'y a point d'apparence.... Si Socrate 
s'était eonlenlë de eombattre la rdigion reçœ par 
le peopie, biai l<Mn d'y Iroiner i reifire, je le krae- 
lais d'afinr déoontert «pielqoe chose de meillear. 
Mais fl jnrait par on chien et par nneoîe. Oh! l'im- 
pertinent, l'insensé et le désespéré, comme dit Ze- 
non rqncnrien, s'il a en l'intention de se railler de 
la rdigion ! mais l'extrairagant et l'insensé, s'il a pris 
sérieusement un Tilain animal pour un Dieu ! Pourra- 
t-en reprendre les superstitions des Egypti^is de- 
puis que Socrate les a autorisées dans Athènes par 
son approbation et par son suffrage ? Peut-on îma- 
nne prière plus ridicule que celle qu'il fit à fes 
avantde mourir, de sacrifier à Esculape un coq 
qu'il lui aurait promis? Il appréhendait sans doute 
d'être accusé par Esculape devant Rhadamante d'avoir 
manqué d'accomplir son ¥(bu. S'il était mort de ma- 
ladie, j'aurais cru qu'il en aurait eu l'esprit aftJbli. 
Mais puisqu'il a bit et qu'il a dit en pldne santé ce 
que je rapporte, ce serait une folie de se persuada 
qu'il ak jamais été fort sage. Voilà cependant ee per- 
sonna^ au temps duquel Platon se tenait fort heu- 
reux d'être venu au monde. • 

Laclance n'épargne pas plus Platon que Socrate; 
il Ibodroie les erreurs des philosophes, mais il est 
juste de reconnaître qu'il n^lige trc^ de montrer 
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Le quatrième livre des Insiitutions divine$ est 
d'ane magnificence admirable; ici la critique est ré* 
duite au silence. Cette histoire du christianisme est 
tracée avec une foi éloquente, les hauteurs méta- 
physiques sont gravies sans effort, l'écrivain pénè- 
tre dans les profondeurs que Dieu révèle aux esprits 
élus. Son cinquième livre, qu'il a intitulé : De la 
justice^ débute par une sorte d'article littéraire sur 
Minucius Félix, sur TertuUien, dont le style est 
blâmé sévèrement, et sur quelques philosophes que 
l'auteur peint avec sa verve caustique ordinaire. U 
s'élève souvent ici à l'éloquence fière et rude, qu'il 
semble n'avoir pas assez admirée dans Tertullien. 

a II est difficile de faire une fidèle peinture de 
la monstrueuse cruauté de cette béte (dit-il en par- 
lant de Dioclétien), qui sans sortir de l'endroit où 
elle est couchée, fait un horrible carnage sur toute 
la surface de la terre, déchire les membres avec des 
dents de fer, les met en pièces, brise les os et dissipe 
les cendres des morts pour les priver de la sépul* 
ture. • 

Les derniers livres des Institutions traitent de nos 
obligations morales et du bonheur que nous donne 
la vertu pour ce monde et pour le monde à venir. 
Lactance a ici toute la liberté de langage que nous 
avons remarquée dans TertuUien ; la nudité de l'ex- 
pression n'effraie pas les forts. Il y a telle partie de 
cette œuvre qu'aucun homme vivant aujourd'hui 
n'aurait peut-être osé écrire. 
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Le livre de Ladanoe est, oomme on le ^t, le 
ibème étemel des premiers siècles : la comparaîsoa 
do dntttbiiisiiieet du paganisme; fl se distiogoe de 
l'Apologéliqoe de Tertollien par one antre diqiosi- 
lion des matières et snrtoat par nn langage pins ew- 
red, plos por, plus doox, pins antiqne. Arrivé à la 
fin de sa coorse, Lactanœ s'écrie : « Yoili les doe- 
trinesdes prophètes qne les chrétiens suivent ; vofli 
BOire sagesse qni passe pour folie et pour vanité 
dans reqaît de œox qui rendent on souverain culte 
a des créatures qui ne sont que Êiblesse. » 

Nul livre ne req>ire une plusardoite conviction; 
saint Jér^tane reproche i l'auteur d'avmr eu plus de 
facilité à dâmire les erreurs païennes que de science 
pour élaMir lesd(^mes chrétiens; nous osons, mal- 
gré celle imposante autorité, maintenir sous ce rap- 
port réloge que nous avons Êiit du quatrième livre 
AsUiuiians ditines. 

Des noms moins brillans doivent encore ttre pro- 
id : nous avons perdu les œuvres de l'apolo- 
giste Miltiade, très-vanté par TertuDien et saint Jé- 
rôme; l'apologie câèbre écrite par un sénateur 
romain, Apollonius ; les livres de Rodon, disci|4e 
illustre de Tatien, et enfin presque tous les ouvrages 
d'Austère Urbain, dont Eusèbe a constfvé de pré- 
deux fragmens. 



ËOOLES PHUOSOPHIQllS 



D'ALEXAUNtlE. 
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Tandis que les Clément et les Origèneeiiseigiiaiaa 
étoqueflimenl ki reiigîoD noa^elle dans la dlé liMidée 
far Alexandre, la philosophie plalooiciemie j aiait 
des representans fllostres. Mais puisque le com 
des dioses nous place enfin deianl TEgypIe, ikmv 
deioBS jeter on coop d'oui sm le passé înteDectnei 
deee pajs, où s'initimnt presque tons les sages ib- 
tiqœs. Lorsque Tempired'Aleiandre lot démenihrÉ, 
les Lagîdes qui arrÎTér^it an ponnur en Egypte s'ef- 
forcèrent d^y introduire les idées el les mœurs des 
grées ; ils éiei érent dans Aleiandrîe des staines et 
des temples; mais le grée moqnenr passait en soo- 
riani devant ces débris do paganisme qni si'était de* 



I 
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puis long-temps écroulé à la voix de Socrâte. Les 
Ptolémées fondèrent une Bibliothèque et un Musée 
sur le plan de celui d'Athènes. <— Les savans , les 
bibliothécaires, les grammairiens, arrivèrent en foule 
dans la nouvelle capitale des lettres. Zénodote, Era- 
tosthène , Apollonius , Gallimaque , dirigèrent suc- 
cessivement cette bibliothèque célèbre. Jamais on ne 
vit paraître tant de commentaires sur les historiens, 
les philosophes et les poètes ; ce fut l'époque des 
philologues et des critiques ; mais le génie créateur 
manquait. Cependant quelques noms d'écrivains ont 
traversé les âges , quoique tous n'aient été , à cette 
époque, que des reflets de la puissance philosophique 
de cette glorieuse Grèce , dont la pensée vit encore 
parmi nous. Arcésilas, qui du reste appartient plus 
à Athènes qu'à Alexandrie , ne se recommande que 
par l'extrême mobilité de ses doctrines. On dit 
qu'il mourut pour avoir fait de trop copieuses liba- 
tions à Bacchus. Garnéades, dont l'éloquence étonna 
tant le Sénat Romain, est fondateur d'une Aca- 
démie; mais il est très-difiicile de lui assigner une 
place dans l'histoire de la philosophie. On sait seu* 
lement qu'il enseignait la philosophie platonicienne, 
comme Gritolaus enseignait celle d'Aristote. Nous 
ne mentionnons guère ces noms que par acquit de 
conscience, tant ils ont eu peu d'influence sur l'es- 
prit humain. C'étaient cependant les plus hautes cé- 
lébrités de la science dans le monde grec pendant 
que l'école d'Alexandrie florissait sous les Ptolémées. 



# 
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lonsgoe le christianisme parut, lofsgpe ses ra> 
desd ^onnans apôtres eurent ébranlé le mondedes 
idées, knqne k poljtliâsme trembb deiant eelie 
doctrine înoannoe , il s'életa datns Alexandrie des 
d'une laleor plos imposante, et ce fut leur 
qui décida sans doute les prédicateurs du 
christianisme à fonder d'abord une simple école en 
regard de cette Académie fifitneuse, et de cette bi- 
bfiothèque la plus riche de l'univers. 

L'homme qui commence et domine tout ce mou- 
icment du polythéisme d'Alexandrie est Plotin : c'é- 
tait une intellîgence laste et une imagination très- 
ardente; ce philosc^phe étudia plusieurs années sous 
Ammomus, pois le désir de connaître la philosophie 
des Pnses et celle des Indiens, l'entraîna en Orient 
sur les pas de l'empereur Gordien. Après la mort de 
ce prince, Plotin retourna à Rome; il y demeura 
ini^-sixans, et y professa Tédectisine, qiHMqu'il fut 
amnt tout platonicien, et plus encore peut-être mys- 
tique et extatique. Il aiait profondément étudié les 
yifff^*!i£ mathématiques; la musique lui était &mi- 
ière. C'était là un étrange adversaire pour le chris- 
tianisme, qui n'a jamais produit un spLritoalisIe plus 
csallé. Il poussait si loin Tamour pour rafastinence 
prescrite par Pythagore, que dans une maladie il 
icfusa cf user de thériaqoe à cause de la chair de ri. 
père qui y entre. Plotin aiait honte de son corps; 
cette pesante enveloppe qui reoouTrait et enchaînait 
sa pensée, lui était si odieuse qu'il ne ^toulut jamais 
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que l'on fit son portrait. H prétendait avoir un dé- 
mon familier comme Socrate. Ses disciples ensei-* 
gnaient que par l'élévation de son génie, il s'était 
approché du souverain Dieu qui est l'intelligence 
suprême et infinie. 

Plotin a laissé sous le titre d'Ennéade$ cinquante- 
quatre livres souvent obscurs et même impénétra- 
bles ; mais qui révèlent une étonnante faculté d'in- 
vestigation et même l'étude profonde de faits sur-* 
humains. Le philosophe d'Alexandrie a écrit sur l'ex- 
tase des pages étranges; cet état d'âme lui était, à ce 
qu'il parait très-familier, et les mystiques du moyen- 
âge, tels que saint François d'Assises et sainte Thérè- 
se , n'ont pas été plus loin que lui dans la pénétra- 
tion scientifique de ce mystère ; mais ils sont allés 
beaucoup plus loin par l'amour. Les Ennéades ren- 
ferment tout un monde de doctrines, panthéisme,, 
déisme, spiritualisme, sensualisme, mysticisme, tout 
s'y rencontre et s'y mêle dans un chaos inextricable, 
tout se résout dans un vaste éclectisme , qui est le 
véritable enseignement Alexandrin ; maiscommetous 
les éclectismes, il a l'inconvénient de ne pas conclure. 
C'est un beau spectacle pour l'intelligence, mais que 
de difficultés pour en faire sortir une croyance, une 
règle morale ! 

Lorsque je cherche quelle opposition a faite au 
christianisme ce Plotin qui a rempli du bruit de son 
nom Rome et Alexandrie , je suis un peu embar- 
rassé; il faut se borner à dire qu'il était un de ces 
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Ueetesnragcnse. Cest lai qm étant 
de Zéasfcie, reine de Pahnyre, loi oMwriHa 
ter ans arsMS ^Anrélien, et |Miya de a ^ son 
rnsnacnt k cette princesw. En sortani d'Athènes^ 
fiwyfcjve se rendit à Robm^ oà fl démit d i i rip l e de 
Hetin. Après h nort <ie ce dernier, 3 enar^nn h 
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rare dans cette société du polythéisme expirant, 
c Fatigué de la vie, dit-il , j'avais résolu de mourir; 
Plotin le devina par une sagacité tout-à-fait merveil- 
leusoi et tandis que j'étais chez moi plein de rêveries 
funestes Je le vis tout à coup arriver. Porphyre, me 
dit-il, ce projet n'est pas d'un sage, mais d'un fou et 
d'un malade ; et il me conseilla de laisser Ui mes 
travaux et de quitter Rome. Ce fut par ses conseils 
que j'allai en Sicile, près de Lilibée » (Porphyre cité 
par M. Cousin). Il y a bien des obscurités sur la 
suite de la vie de ce philosophe. On croit qu'il revint 
à Rome, où il mourut dans un âge très-avancé. Eu- 
nape, l'historien de l'école d'Alexandrie, prétend 
qu'il publia dans sa vieillesse des ouvrages empreints 
de doctrines opposées à celles des commencemens 
de* sa carrière. Les uns ont cru qu'il avait embrassé 
le christianisme , d'autres qu'il avait seulement 
changé de secte philosophique. Mais ces derniers 
écrits ayant été perdus, il reste à cet égard des dou- 
tes qui ne seront probablement jamais dissipés. 

La môme obscurité enveloppe les disciples de Por- 
phyre, Anatolius et lamblique. On croit cependant 
que ce dernier rencontra Porphyre à Alexandrie. 
Eunape dit que ses écrits ne sont pas remplis de 
grflce et d'agrément comme ceux de Porphyre, 
qu'ils n'en ont ni la lucidité, ni la pureté, et que 
loin d'attirer et d'attacher le lecteur, ils le fatiguent 
et le repoussent. Il serait très-difficile de se faire une 
idée de l'enseignement d'Iamblique qui probable- 
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ment était un édectisme dans le genre de celui de 
Plotin. On croit qu'il inrofessa a Alexandrie d*oà ses 
nomlireux disciples se répandirent plus tard dans 
rempire romain. Eunape prétend qu'Iamblique 
avait le don de dinnatiiMi; on retrouve li un souve- 
nnr des extases du fondateur de Técole d'Alexandrie. 

Kons sommes loin des temps du martyre, Constan- 
tin commençait i abattre lestemples du polythéisme, 
et b philosophie, sans être absolument persécutée, 
ne menait plus à la fwtune : Edésius, disciple d'Iam- 
blique , lutta long-temps contre sa famille, qui*était 
puissante, avant de pouvoir obéir à sa vocation. Il 
alla trouver lamblique en Syrie et professa long- 
temps les doctrines de son maître. Sopater d'Apa- 
mée, Eustathe, et Antonin sont des noms conservés 
par Eunape, mais leurs œuvres ont péri. Maxime et 
Priscus, tous deux mêlés à Thistoire des empereurs, 
en honneur sous Julien et persécutés sous les r^[nes 
suivans, ne tiennent qu'uue |rface très-secondaire 
dans Thistoire de la philosophie, du moins si nous 
nous en rapportons au récit d'Eunape, car leurs 
écrits n'ont pas été conservés. Nous ea dirons autant 
d*Eu6èbe ei de Chrysanthe* 

n nous restea dire un mot de l'historien Eunape, 
souvent cité dans ce chapitre ; né à Sardes, en Ly- 
die, il fut élevé par Chrysanthe, prêtre lydien, son 
parent. Après avoir sé)ourné long-temps à Athènes, 
ou il reçut l'ensdgnement de Proérésius, sophiste 
eélèbre, Eunape fut rappelé par sa famille en Lydie, 

15 
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au inomentS)ù il projetait ie voyage d'Egypte, pèle- 
rinage oblige de tous les philosophes de cette épo- 
que. Il séjourna dès-lors à Sardes et y professa la 
médecine. 11 écrivit des annales politiques en quatorze 
livres, qui connprenaient depuis le règne de Claude II 
jusqu'au règne d'Honorius et d'Arcadius. C'était 
à ce qu'il parait une sorte de panégyrique des empe- 
reurs et un éloge pompeux du paganisme. Les vies des 
philosophes^ ouvrage d'Eunape qui a été conservé, 
sont très-précieuses pour l'histoire philosophique de 
cette époque. 

Comme nous l'avons exprimé ea commençant , 
Plotin est le fondateur et la véritable intelligence de 
cette école éclectique d'Alexandrie, souvent désignée 
sous le titre de Néoplatonicienne. En caractérisant 
Plotin, nous avons caractérisé toute l'école. Ces phi- 
losophes, dialecticiens souvent habiles , mais avant 
tout minutieux et diffus, ne s'attachant à aucun 
système, mais les présentant tous, sans amour comme 
sans haine, se donnant le spectacle de l'univers des 
idées et des théories et le donnant aux autres, [ont 
tout le caractère d'une civilisation qui croule : une 
dialectique qui se perd en des subtilités, un éclec- 
tisme qui n'est plus qu'une indifférence universelle, 
pleine de nooUesse et même d'impuissance, un mys- 
ticisme qui descend jusqu'à l'extravagance et à la 
folie; mais une grande abondance d'idées, un style 
brillant et une poésie éblouissante. Tels sont les dé- 
fauts et les qualités de cette école, que nous retrou- 
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§ 
lerons fdus tard se relevant avec le génie de Syrien 

el de Proclus. 

On comprendra que ces philosophes devaient cé- 
der le pas aux oratenrs et aux penseurs da christia* 
nisme arrivant avec tonte l'ardeur d'une religion nou* 
velle, menant au combat contre des idées vagues et 
flottantes, une doctrine forte et des affirmations vé- 
hémentes, Toiseignement le plus élevé et le plus se* 
vère, le plus positif et le [dus exclusif qui ait jamais 
été donné aux peuples. 
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à la persécution et d'adorer les idoles, ponnra que 
le cœur n'y eût point de part. Son livre traite en- 
suite de diverses pratiques de Tinvention de Tau- 
teur ; mais ce que nous y voyons de plus remarqua* 
ble est Textravagance singulière avec laquelle il dit 
que Jésus est une vertu, et que cette vertu est me- 
surable, qu'elle a quatre-vingt-seize mille pas de 
longueur et quatre-vingt mille d'épaisseur. Étrange 
adversaire de Jésuis-Cbrist et de saint Paul l Ses 
disciples se joignirent à ceux d^Ébion. Ils prati- 
quaient la circoncision et le sabbat. Ils durèrent en- 
core plusieurs siècles. 

Ménandre, disciple de Simon-leHmagicien, avait 
lui-même laissé trois disciples célèbres qui ensd- 
gnèrent sous Adrien ; nous voulons parler de Satur- 
nin, de Basilide et de Carpocras. Saturnin, né à An- 
tiocbe, prêchait dans les villes de Syrie. U disait, 
comme son maître, qu'un Dieu, inconnu à tous, 
avait fait les anges, les archanges, les vertus, les 
puissances ; mais ( ceci est très-curieux ) que sept 
anges avaient fait le monde et Thomme même. Sa- 
turnin ne s'arrêtait pas dans cette voie de l'inven- 
tion; il avait découvert que le Dieu des Jnife était un 
de ces anges qui s'étaient révoltés contre le père. 11 
ajoutait, pour que rien ne manquât à sa folie, que 
le Christ, qui était inconnu et incorporel, avait paru 
sous la forme humaine pour détruire ce Dieu des 
Juifs. U est difBcilede pénétrer plus avant dans l'ab- 
surde. En morale, Saturnin enseignait que le ma- 
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mgt et b génératk» éuieikt uoe mientfon de Salaa. 
ifiotenigence de BsksîIIde d'Aleouidrie ne iim>g» 
semble pas plu liidde que celle de Salonua. D pvè- 
doit cm £g?fie; e^cst i peu prés le néoie fi>nd, 
■HÛs S le rdéTe par des fables qoi uknoocctti wk 
beaiMé créatriee incontestable. Telle ot sa gésiéa- 
logiedn père qui enfante TirOéUigence^ qm enfaiite 
lenrétf, qpî e&fante la fruiena^ qoi enfante lasd^ 
gam€SL h foùsana, ete., ete. Il est imposable de 

compfcndre la soblimhé de rcosdgBemeBi de 
Jean ci de se montrer plus stopide. 
C^tcadanl cet bomme traitait ks antres déports 
et de chiens, auxquels 3 ne fallait pas exposer ks 
diaaa «inlfti;» II cnsdgnail qn^U j a^ait maour dr 
Sâm€ plifiieors esprits qui excitaient les passions ; 
mais qvae loin de les combattre, 3 fallait lenr obéir* 
On ipoâ qTse ks Saint-Sîmonkos avaient ici Basi- 
fide poor mâitre, et que cette doctrine n'est pas 
■mnttile. An letfe^ il j a^ait nne passion qa'^O réfiré- 
noBiimpitojablenfênt, c^était celle de parier ; car 3 
faisBÔt obserf er cmq atns de sOence i ses dist^de^ 
et cela à Fîmitatîon de Pjtbagoreu Ses connaissan- 
ces awtfofoîqiies égalaient celks qu 3 possédait en 
fsjFcbolûgie ; 3 divisait le corps bamain en trois 
cent soixante^cinq membres, pour en attriboer nn 
a cfcaeicne des Tertos célestes qa'3 a^aît intentées 
les trois cent socxante^-cinq membres du 

Cet insensé moornt à Alexandrie fers Fan 
13*> de Tère chrétienne. 
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Garpocras, d'Alexandrie comme Basilide, r|pro- 
duisait les mêmes rêveries sur Dieu et sur le Christ ; 
mais en morale, il allait plus loin que tous les au- 
tres, car il imposait comme un devoir l'obligation 
de satisfaire toutes les passions sensuelles, et il s'é- 
garait jusqu'à dire que l'âme qui leur résistait était 
punie dans l'autre monde. On conçoit que cette doc- 
trine ait trouvé des disciples. Ceux qui suivaient 
les idées de Basilide et de Garpocras, prenaient 
le nom de Gnostiques, qui signifie saçans ou ilturni' 
nés ; ils s'étaient emparés de cette appellation, parce 
que les catholiques l'appliquaient aux chr étiens les 
plus parfaits. 

Les mœurs des Gnostiques étaient aussi libres 
que celles des peuples païens. Leurs désordres 
sont célèbres , ils avaient proclamé la commu- 
nauté des femmes et se livraient aux plus infâmes 
Yoluptés. Saint Epiphane entre, à ce sujet, dans des 
détails que nous n'oserions pas reproduire. Garpo- 
cras eut un fils, nommé Epiphane, qui étudia là 
philosophie de Platon, et prétendit y trouver une 
foule de choses auxquelles n'avait jamais songé l'im- 
mortel philosophe athénien. Il écrivit un livre sur 
la justice de Dieu, qu'il définissait une communauté 
avec égalité. Il voulut prouver que la communauté 
en toutes choses était basée sur la loi naturelle et di- 
vine, 6t que la propriété des biens et le mariage 
étaient d'institution humaine. 

Pour le remercier de ce chef-d'œuvre, les habi- 
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bas de Sanos, du» File de CéphakMiie, loi bâti- 
nsBt des temples eamme â mi I>iea. I/Htfu'oo élève 
les liées des bommes ao rang des TertoSy 3 ert finie 
de s^en Cure adcHrer. 

Od eoBçait qoe tous œs béréli<{iies se donnaiil 
fKMV dràieos aient fooraî aox f^ens Voocstàoa 
d^aeeiiser les disciples da Christ de mille horreurs 
qid leur étaient étrangères; mais ce qui se eonçoit 
acB» peo , c'est que des bommes élocjoens soient 
iMenos apporter Tapput de lears taiens a ces inepties 
défiordonnées. Tel fut Talentin, qat après awmr dé- 
Cenda b foi ealholiqne en Égjpte et à Rome , alh 
bafciter File de Cbjpre , oà Q perdit h notion de la 
liérfté et de la beauté. On dit au reste qaH se mita 
eooBbattre la doctrine de FÉgUse, parée qu'il ne fot 
pas âevé i Tépiseopal. le ne croîs pss derw retra* 
id b théogonie de Talentin. Il semble qoe les 
^ninens, lorsqu'ils prennent b ^oie de Ter- 
\ soient entrainés plus loin qoe les antres par 
b pwfffaince^ alors fatale, de leur esprit. Il est cer- 
tain que Talentin complique moore les ridicnles in- 
iKMtiottsdes b^tiquesqui Taraient précède. Il ym- 
Int allier b doetrine des idées de PbKm, les nombres 
de Pjrtbagore, b théogonie d'Hésiode, et rÉrangile 
de saint Jesn. D naquit de cet accouplenient mons- 
friienx mi système incompréhensible , qui révèle le 
fias esmplet chaos philosophique qu'il soit possible 



* JUms ttmv^om les perbouote» cnneofies de lire à& shaar^ 
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Les Valentiniens se divisèrent par la suite en plu- 
sieurs sectes dont aucune n'a d'importance scienti- 
fique ; les séthiens honoraient Setb, et soutenaient 
que Jésus-Christ n'était autre que Seth lui-même. 
Les cainites proclamaient la sainteté de ceux que 
TÉcriture condamne : Gain, Goré, les sodomites et 
surtout Judas. Les Ophites soutenaient que la sagesse 
s'était faite serpent et ils adoraient ce reptile à la 
place de Jésus-Christ. Gerdon autre hérétique, qui 
vint à Rome sous le pape Hy gin, ne partagea pas ces 
extravagances; il se borna à suivre les traces de 
Simon le magicien et de Saturnin , admettant deux 
principes, c'est-à-dire rejetant la grande et sainte 
doctrine enseignée par l'Église, d*un Dieu, unique 
créateur, et de l'introduction du mal dans le monde 
par le crime de la volonté humaine. 

Ce Gerdon eut un disciple dont le nom a plus 
retenti que celui de son maître; c'est Marcion qui a 
eu l'honneur d'être réfuté par TertuUien. 11 naquit 
à Sinope, ville de Papblagonie, dans le Pont-Eux ; 
il était fils d'un évêque de l'église catholique. Dans 
ses premières années, il se passionna pour la vie 
monastique, pour la retraite et la pauvreté ; mais 
ayant été convaincu d'avoir corrompu une vierge, 
il fut retranché de l'Eglise par son père. Saint Epi- 

dites dont elles ne pourront même pas saisir le sens, à l'histoire 
ecclésiastiqae de Fleury, qui a eu la patience d'analyser ces 
fables. 
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plane rqiporte que Martion alh ensuite i Rome, oà 
fl Toohit se fure neeiroir dansh eonununMin eodè- 
sastiqoe, mais que son père s'y opposai, el qnedès 
lots le défMt Tenlnina dans rhcrésie de Cefdmi. 
Tertnllîen dit dans son Uwre des prescriptions qne 
Mardon fat deux fois chassé de l'Eglise. La doctrine 
de Marcion était celle des deox principes, qu'avait 
enseignée son maître. QoelqQes aoteors anciens ont 
soaleno que llarcion aiait admis trob principes, mais 
wcie opinion n'a pas été partagée par les plus êm- 
dits et les plus célèbres. Il était aateur d'un liirre 
intitulé les anitihises^ dans lequel fl s'eflbrçait de dé- 
montrer qu'ail cxistaît dans l'anciai et le nouieau 
Testam^it des textes qui se contredisaient, llarcion 
admettait h métempsycose et la matière étemelle , 
il condamnait le mariage et ne bapûsait que ceux qui 
s'engageaient a garder la eontinenoe. Les Marcio- 
niies jeûnaient souTent et s^exposaiait lotontiers au 
■Kirtjre. Quelques-uns mêmes s^abstenaient tou- 
jours de laiiande et du TÎn. Malgré ces rigueurs ex- 
Irf f II j oo pertrètre à cause de ces rigueurs, h secte 
des Marcioniles se répandit en ipca de temps non- 
Bf hIi un lit a Rome et dans toute rilalie, mais aussi 
en E^jpte, en Palesûne, en Syrie et en d'antres 
coHbées encore. EUe se divisa même en plusieurs 
sectes particulières. Apdies fot le plus célèbre des 
disciples de llarcion, il partagea ses erreurs théogo- 
n>|iies ^ ce qui le distingue, c'est son opinion sur 
J«csQs-Cbrit , qui, disait^!, n'avait pas eu seuleasent 
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l'sipparçnped'un corps, comme le soutenait Marcion; 
ni une véritable chair comme renseigne TËvangile ^ 
mais un corps céleste et aérien, qu'il avait pris en 
descendant du ciel, et qu'il avait abandonné lors-* 
qu'il y remonta après sa résurrection, de sorte que 
l'esprit seul était retourné au ciel. 

La secte des montanistes afficha une austérité tout 
aussi grande; elle condamna les secondes noces 
comme une débauche, et défendit souvent d'accor- 
der le pardon aux pécheurs repentans. Montan était 
un eunuque néophyte qui habitait la Mysîe phry- 
gienne; il commença à prophétiser vers Tan 171 de 
Jésus-Grist. Bientôt deux femmes de mauvaise vie se 
joignirent au nouveau prophète, elles se nommaient 
Prisca ou Priscilla et Maximilla. Elles étaient nobles 
et riches, ce qui leur permettait de corrompre le 
peuple ; dès que l'esprit de prophétie se fut emparé 
d'elles, on les vit abandonner entièrement leurs ma- 
ris et jouer le rôle d'inspirées. 

Saint Paul avait dit : « Nous connaissons en partie 
et nous prophétisons en partie. » Montan s'appuyant 
sur cette parole, affirma que ses prophétesses et 
lui avaient reçu la plénitude de l'esprit de Dieu, qui 
n^avait été communiqué qu'imparfaitement aux pre- 
miers apôtres; cette plénitude de l'esprit divin qui 
lui avait été donnée, c'était, disait-il, le ParacUt, 
que Jésus-Christ avait promis. Montan ajoutait que 
lésus-Ghrist avait voulu d'abord sauver le monde 
par Moïse et par les prophètes ; que ne l'ayant pu, il 
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s'ciait iBcaroé ; et qoe n'ajani pas rêus^ eneorepar ce 
Mouid moyen, il étail desceoda par le saint esprit en 
IkHilan^en Prisca et en llasimilla. Tdle est Twigine 
de ceUe sede qni sédaîsil le poissant esprit de Ter- 
tnllîen. S*il faut en croire les auteors de cette épo- 
que , la Tie de Honlan et de ses prophétesses répon* 
dait pea a la rigaear de leurs dogmes. 

Ters le même temps , Talien, à qoi Ton diMt un 
lemarquaMe ouvrage contre les Grées , dans lequel 
3 démontrait les erreurs do paganisme et h perfec- 
tiou de la reUgion chréiienDe, embrassa les hérésies 
de TalenUn, de Jlareion et de Saturnin ; cet homme 
pfféchait aussi ime aostérité extrême , et Séwre en- 
chérit encore sur ses idées. Cassîus fonda lliérés^ 
lies Docîtes, qoi disaient qoe Jésus-Christ n'aidait 
leiétu qoe rappareoce d'un corps* Ils proscrÎTaient 
le mariage comaie une chose détestable. Bardesane 
dTEdeas^ conihattit toutes ces folies, quoiqn'entaché^ 
loi même des hérésies falentiniennes. Ses écrits com- 
posés en sjriâqoe, forent si estimés qo'on les tra- 
duisit en langoe grecque^ ce qoi était fort rare à 
cette ^loqoe. 

Four tominer cette rapide esquisse des hérésies 
dm demiéme siede, nous derons ajouter aux noms 
déjà cités caix de Ptolomée, de Second et d'Héra- 
déou qui n^ajootêrent i»esqoe rien a Thétésie de 
Talrtin. Marc et Colarfaase , aussi disciples de 
Taleuiin, soutenaient que toute b perfecticm de la 
^éoÊé émit dans l'alphabet grec, et que pour cela 
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Jésus-Christ était appelé Alpha et Oméga. Les disci* 
pies de Marc prirent le nom de marcosiens, auxquels 
se joignirent d'autres sectes ; les Ascodrontes et les 
Arcontiques, dont la plus grande distinction était de 
nier les sacremens. Ilermogène et son disciple Nigi- 
dius, défendirent Tidée que nous avons déjà rencon- 
trée, de la matière éternelle et incréée ; ils ensei^ 
gnaient en Afrique du temps de TertuUien; un point 
singulier de leur doctrine consistait à soutenir que 
le corps de Jésus-Christ était dans le soleil. Seleucus 
et Hermias qui vivaient en Galatie , proclamaient 
également l'éternité de la matière; ils ajoutaient que 
les âmes des hommes étaient de feu et de vent. Dans 
le même temps Théodote de Byzance nia la divinité 
de Jésus-Christ et eut de nombreux disciples ; il fut 
suivi d'un autre hérétique du même nom, qui niait 
aussi la divinité de Jésus-Christ et plaçait Melchise- 
.*dech au-dessus de lui. Enfin Praxéas vint dire que 
le père était le même que Jésus-Christ. Ses secta- 
teurs s'appelèrent monarchiques. On les nommait 
aussi patropassiens, parce qu'ils attribuaient au père 
comme au fils la passion de la croix. 

Telles sont à peu près les doctrines enseignées par 
les hérétiques du deuxième siècle; ceux du siècle 
suivant vont reproduire des erreurs analogues. Nous 
trouvons d'abord dans l'Asie mineure, à Smyrne, 
Noétus, qui soutenait, comme Praxéas, qu'il n'y avait 
pas de distinction entre les personnes divines. Novat 
et Félicissime sont plul6t des mauvais sujets que des 
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pane urs y el ne doivent pas figurer dans Thisloire 
ioleUeetiidle, mais on jeuoe esclave Persan, noouié 
Gonbrie, prit le nom de Manès , auquel il a donné 
une sorte d'immortalité. Ce jeune homme, adieté et 
élevé par la veuve de Seytien, philosophe de la seele 
d'Arislolet ^^ demeurait i Aleiandrie, fut instruit 
chei les Perses. Bientôt il se vanta de Cure des mi* 
rades et soutint qu'il éuit le paradet. Obligéde fuir 
la Perse, parée qu'il avait laissé mourir un jeune 
prtnee dont il avait promis b guérison à son père, il 
passa en Mésc^potamie , ou il soutint contre Ardié- 
bus, des diseussions qui tournèrent à sa honte* 
Sain par les gardes du roi de Perse, il futcondanmé 
à mort et subit un supplice barbare. Cet homme 
avait douze apMres, dont trois étaient ses priodpaux 
disciples* Sa doctrine a exercé tant d'influence même 
sur le puissant esprit de saint Augustin, que nous 
ne pouvons nous dispenser d'en donner une idée* 

Manès reconnaissait deux prindpes (c'est là son 
erreur capitale) il nommait le bon prindpe, prince 
de la lumière, et le mauvais, prince des tendues. A 
vrai dire, c'est la toutcequ'ily ade compréhensible 
dans renseignement de Manès. Ce n'est pas philoso- 
phique, mais on conçoit que l'on puisse se tromper 
aittsL — Quant aux détails de cet ensdgnement, ils 
nous semblent d'une folie si étrange que l'on s'éton- 
nerait qu'ils n'eussent pas éloigné tous les hommes 
de rbérésie de Manès, si l'on ne savait i qods excès 
pent descendre la raison humaine. Ecoutons un in- 

16 
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«iMrt ranalyte que l'abbé Fleury a puisée daiif saint 

« n 06 prenait pas ces mots de lumière et de té- 
nèbres par métaphore, mais au pied de la lettre ; car 
Il 0e reconnaissait rien que âe corporel. Le monde 
ifaM été fait du mélange de ees deut naturetdu Men 
el du mal. Il y afait cinq élémens de la hatioà de 
ténèbres, la fumée, les ténèbres, lé feu, Peau et le 
tent. Dans la fumée étaient nés les animaux à deut 
pieds et les hommes même ; dans les ténèbres, les 
serpens ; dans le feu , les animaut à quatre pieds ; 
dans Teau les poissons ; dans Pair les oiseaux. Pour 
combattre ces cinq éfémens , Dieu en avait enfoyé 
cinq autres de sa substance , et dans le combat ils 
É'étaient mêlés : savoir Fair à la ftimée, là tomîère 
aux ténèbres, le bon feu au mauvais, la bonne eau à 
la mauvaise, le bon vent au mauvais. 

Nous renvoyons à rhistoire ecclésiastique les per- 
sonnes curieuses de connaître plus au long ces rêve- 
ries Incohérentes, quî n*ont guère de rapports avec 
f histoire de TînteUigence. 
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Jusqu'à préMdf ikhis avons tu b plupart dei bé» 
féûqaeB rendre leurs erreur^ en appebnt i leur 
aide les plus impérieuses passions. LtB senscorroea- 
patent nnldligenoe, et Ton cessait decroire an doc- 
trines qui présentaient Taustérilé. Arius fonda ters 
312 une secte qui dotait se perpétuer durant |lu- 
ateors siècles dans diterses contrées de la tarre; et 
eeb sans s'appuyer sur les penchans toluptueux de 
r homme. On conçoit d'autant moins h rapidité atee 
bqudle se répandit Tarianisme, qu'il ne s'agit ici que 
d'une doctrine philosophique, d'une erreur sur la 
nature de la seconde personne de b Trinité. Les 
historiens prétendent qu'Arius» prêtre d'Aloandrie^ 



q/|4 histoire des lettres 

jaloux de n'être pas élevé sur le siège épiscopal, en- 
seigna son erreur pour contrarier le nouvel évêque 
Alexandre. Mais l'évéque d'Alexandrie ne faisant que 
suivre la doctrine catholique, il est plus raisonable 
de penser qu'Arius fut entraîné par cette passion 
pour la nouveauté, qui a égaré tant d'autres écrivains. 
Quoiqu'il en soit, il proclama que le Verbe n'était 
pas égal à son père, et qu'il n'avait point été de toute 
éternité ; mais qu'il avait été créé de rien et qu'il était 
du nombre des créatures. Alexandre assembla un 
concile des évoques d'Egypte et de Lybie. Arius 
devant cette assemblée soutint énergiquement sa 
doctrine et fut excommunié. Mais loin de se laisser 
abattre, il entraîna par son éloquence plusieurs évo- 
ques dans son parti. Saint Alexandre publia des let- 
tres contre eux, Arius répondit par d'autres lettres 
dirigées contre le Verbe ; il arrivait ainsi, sans en 
avoir la conscience au déisme pur. Cet hérésiarque 
a laissé sous le titre de Thalie, un recueil de vers 
qui exprimait sa doctrine et qui fit grand bruit dans 
tout l'Orient. 

Les discussions entre les évéques du christianisme 
réjouissaient les païens; Constantin qui avait déjà 
fait condamner Arius dans un second concile tenu à 
Alexandrie en 319, voyant que rien ne pouvait faire 
céder cet homme, convoqua le concile général de 
Nicée. 

Arius ne fut ému ni par cette auguste assemblée, 
ni par la présence de l'empereur ; il proféra au 
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da eoDcile, dit l'IiKlnre eedésbttiqiie, des 
MM phê a cs sî «écrables qoe les éféqoes se bood^ 
telles oreilles. On prononça snathéniecantie loi^et 
Omiâ à wÊm, le condamna an bannissement. Arias 
après trois années d'edl^ réussit à tromper fempe- 
en rédigeant nne profissaion de foi pleine de 
et de perfidie. D iroolnt reloorner à Aleian- 
drie, où il rencontra saint Athanase qni tenait 
d'être âefé à Fépiseopat de eelle grande irille, et 
qnirefiBsade reeeioir Thérétique, malgré tontes les 
nwares et tontes les sof^cations. 

Sunt Athanase ootre dignement oe grand qoa* 
liîiBM siède, si glorieux poor le cbristianisme et 
ponr nntd&genee bomaine! IL TiDemain a dit de 
cet bonune iDostre qoesaticy ses combats, son gè- 
ne, se r li r ai t pios i Tagrandissement dn cbristia- 
Btfme qne tonte h puissance de Constantin. Leshû- 
toriens se smit trop attacbés i représenter b con- 
y/emam de Constantin an cbristianisme, comme la 
canse prindpale de b ^oMleor cbrétienne, an qna- 
tiièaM siècle; Constantin embrassa b religion dn 
panure charpentier, parce qne sa doctrine était tic- 
toriense, parce qne les hantes intdligences étaient 
conqnises, pareeqne le christianisme étaitdeiena 
nne pnissanoe bien antrement fiKte qne celle de 
Femperenr Ini-mème. An condle de Kieée, Cons- 
tantin pot remarquer nn jeone homme qni n'était en- 
core qne £aane, et aipait sniri Féipèqne Aleiamlreà 
cette assemblée solenneDe; c'était Athanase, qni ne 
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craignit pas de «e lever et de dpscuter contre knw^. 
Depuis ce jour jusqu'à Theure de sa mort no^fi trQa- 
verous cet athlète de l'Église toujours iné^ulabU. 
Çbez Âtbanase le cj^ractère est T^gal du g^nl^ j tels 
sont les Y4ritaU^s grands hommes* 

Les Arieos vouèrent à Aihanasoi depuis le coi^iJa 
de ^jiOée, une k^ijfie implacable 9 et ce fut ma^ré 
leurs e$)rts qu'il fut élevé en 326 sur }e sjège 
d' AleioMrie. Powsuivi par ses ennemis, x^omoié, 
accusé de m^urtre^ î) devint hientûjt Tocp^io^ A'im 
concile à Gésarée^ viUe de la Palestine. I^e p4lrii9irr 
.çhe d'Alexandrie devait expliquer Si9t conduite, lors- 
qu'il refusa de s'y rendre, p^rce qye tons le» éy4>- 
ques qui le comp0saient étaient ses eniiemif. L'en^^ 
pereur indiqua l'année vivante un autre 4X)nopI^ 4 
TyPt ^ s^int À$h9na$e eut ordre de ppjnp^raltre. 
Qn l'aiwit aciQusé d'avpir fait jtuer Tévéque Arsène ; 
i) pon^ndjl; seis adyersair.es en prés^ptftnt au poncile 
pet évèque luirpi^pae. V:^i$ lies calofîinijft|euf s étaient 
infatigables^ On attaqua h vie privée d'Atb{in9$ç ; 

puis on Taccusa d'aveir n^enacé d'^empèc^^f ]^ lf\s4 
d^ sortir d*41e^^audrie pour être transporté à .Çon«- 
lantinopl^^ JL'epîpereu.r lassé de ces ruweuis imm- 

sant^f »ite le patriarche à Trèyea j ^ fut une diés/)- 

la^on dans tonte l'Egypte i le peuple ej te plergé 

d'^^andw wppKèrent inutilement qonsta»tin da 
lenr mndpo (i»M 4pm l'administration répandait 

partout la prpsjiiérité ^ }$ bonheur. Cfi prppiî^r ^ 

û^^ plus dp dguj^ am; i« iwttrwrcfeç np repa^irt 



h gnpde lalle igpàemmd q^aptc» h im d» 
CoMtaviBi; ce firt vae ftte wiûoBaic^ le ygiipli ^1^ 
ciMibfaii k rra^e el leaerciait age«o«( le Die« ^ 
faâ lodyii «rpère. L» pbeef pablîqMS d Iw floli 
de la BcmieBiMaâeiit dedmii&de IrieiMnbe^Ido 



EHKbe de KîeoMédie et lei éiéqpm d« péril 
dT Arive roM|iinifnl loajows coolie I thitiw ; ilf 
SHBflddcvBDft dee coBciles^ et BOBUBève^L bb ^sw^bkêr 
qv ■epolteeneoiuui. SaweedéooMerter ibpio* 
f liMff ret de aoiifeea Grégoire de Ce^adoc^ diè^ 
ose d* AleBMdrie» L'enpereor CoMiaoee eeelibl ce 
éiéiiw et M» iroopce neniiëre«t poor eele^ 
neie 4pii penûft a leor échapper et «e pelwe 
Afme traie ene de a^oer dew ceUe litti 
lepairiwdie crt eMore «ne foie nppelé i Aleian- 
drie, pe«r e# être dnenl de Mvieep. Ceit elfff 
qmH ena dMeledcsert* « Cee wrtei eotitudee 4iî 
k0«*«K l'Cgypl^t ^ >L TUleaMim cee ilee f«e le 
Kl fimiedeM eoo coon» ces dèWii de eiU% mp 

eqvtéffieox que déîa Too ippebit eM«^ 
Doa ailles alennodeney et peppk 
cèle fiMie cedie cneoi» wen qv 1» «iî>' 
fdf^tcetdiiiff fiËgyp^ wy^^*wg^'»WMrd'epleap 

losptir; ittie m fcmile WMiieHe êlvl 
lee eottlairef ife la Thébaide, dont fl cnâleit 
riwMhewfOTie et pettagieit les aartéritée, Cestde 
la qpfil encegragcait qBdqges éfèqpes d'gq^l» <élée 
« cnse, ip'îl enwjait des instracMcns à eee 
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amiidani les concllei de la Gaule ou deTltaHei qu'il 
répondait à lea ennemli, qu'il lançait dea anathèmaa 
contre aes peraécuteura. Gopiéi par dea mai na fidè- 
lei I aea écrita étaient en un moment répandua dana 
toutea iea aociétéa chrétiennea d'Orient. Du fond de 
aa cellulet il était le patriarche inviaible de TÉgypte; 
H a^ait pour le aervir, pour le cacber, celte milice 
du déaerty enthouaiaate et muette. » (Nouv. mélang.) 

Encore une foia rétabli dana aon aiége par Tempe- 
reur Julien , il fut proacrit de nouveau par un caprice 
de ce même empereur. 11 aemblaitquecbaque prince 
qui arrivait à Tempire lui dût une peraécution. K 
chaque départ c'étaient Iea mômea aanglota^ Iea mè» 
mea fétea à chaque retour. Cet homme al éprouvé 
mourut cependant au milieu de aon troupeau fidèle. 

Il noua reate à voir par quela crimea il a'étalt at- 
tiré tant de malheurai noua Tapprendrona dana aea 
œuvrea. Depuia le jour où almple diacre il a'était levé 
dana le concile de Nicée pour combattre Ariua^ aaint 
Athanaae n'avait paa laiaaé un initant de repoa à 
cette aecte iiérétique. La plua grande partie de aea 
éorita aont dirigea contre elle. Il a raconté aon hia» 
toire au monde et avec une conviction de mépria 
qui était contagieuae* • Eat-il un évéque catholique 
dont ila n'aient fait l'objet de leura calomniea, a'é'» 
crie-t-il, la victime de leura vengeancea aourdea ou 
déclaréea ? En eat-il un aeul dont l'empereur n'ait 
accordé le banniaaement à leura intriguea, toujoura 
diapoaé à prêter l'oreille à leura dénondationa men- 
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flOBgèreSy à h fiormer aux pbintet les mieux fiMidéw 
de b part des opprimés? Estait aajonrd'hin vue 
égiiseqid jooMe de h liberté d*adorer lésos-Chriit? 
Eipoeée si elle tient à sa toi^ tremblaiite si elle la 
dissimule ! Grâee i Ckmstanee, Thypoerisie et Tim- 
piélé dominent partont. Ce n'est |4os qu'an CmmI des 
retraites les |4ns cachées, dans le creux des roehersy 
dans les antres de b terre, qu'il faut aller cherdber 
ks Elieet les Abdias. Nous sommes retenus au temps 
de Jéiabel, des Aehab, au temps ou les juifs cmci- 
iiérant le Sauveur du monde • ^ 

Nous trouvons partout dans saint Athanase cette 
verve contre l'erreur et cette audace contra b puis- 
aance impériale. Dans ses discours contra l'artanis* 
me, le patriarche d'Aleiandrie se montra théologien 
si profiMMl que ses décisions ont eu force de loi dans 
b suite des siècles. Boesuet professait une grande 
admiration pour cette œuvra. Athanase s'attache i 
diaque idée enseignée par les ariens et h détruit 
par le raisoimement philosophique le |4us invind- 
Ue. C'est b b caraclèra fondamenul de 
Alhanase n'a pas d'oeuvres très-dévetopp^, 
connaît toujours dans m polémique l'homme d 
tion, habitué aux luttes continuelles, et puisant 
fiwces dans ses luttes mêmes. Il a toutes les quai 
de rhomme d'état, tdles que les exigent les goui 
modernes. Il n'est pas moins grand d 
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fes contemplations des hautes questions religieuses. 

Athanase n'a pas le charme de Grégoire de Na- 
zianze et de Ghrysostôme , il n'émeut pas comq»e 
eux; ce n'est pas un homme d'art, il ne cherche pas 
è plaire, mais à démontrer. Il a mérité que Bossuet 
dise de lui : le caractère de saint Ail^anase, c'est d'A^ 
tre grand partout, mais avec Ja proportion que der 
mande son sujet. 

L'arianisne que le patriarche d^Alexandrie com^ 
hattit toute sa vie, eut dans Ëusèbe de Césarée, lui 
adversaire redoutable, quoique plusieurs passages de 
ses livres aient laissé des doutes sur son orthodoiie. 
JEusébe a été un des plus savane écrivains des pre/- 
mîers sjèdes ; parmi les auteurs grecs de son temps, 
personne n'a eu une érudition égale à la sienne. 
Sans l'histoire ecclésiastique de l'évéque de Césai^ée, 
nous ne saurions rieQ sur les glorieux commencer 
mens de l'Eglise chrétienne, depuis les apôtres jus* 
qu'au quatrième siècle. Le style de l'histoire epclé^ 
siastique d'Eusèbe est simple, coneis, plein de no^ 
blesse. Las autres historiens, dit-il, n'ont décrK que 
des con)bate, des victoires, des troph^, les grandes 
aetions des eapiteines et des soldats qui ont trempé 
leurs mains dans le sang pour la eonservation de leur 
pays et de leurs bien»; mais moi qui &is l'iiistoins 
d'un état câeste et divin, je n'ai ài'aconter que des 
guerres saintes, qui tendent à une paix epiritueUe^ 
que des combats entrepris pour la défense non des 
posses^ns {is^ssagères 4e iOe monde, mm de M vé- 
rité qui est éternelle. • 



An c»Q rûmas sôcos mi cnmisisiE. aSi 



Doas skPftfÊmtimê èwmtgéli^m^ Emèfae 
en soos-CNiTre les travaux de TerUillîeft, d'Orifèat» 
et de lactaaee; ses livreesl me mo m w dU ip oU l gi e, 
use anére critiqiie da poiythf ira» , et de la pktt^ 
Sophie païfiine- Ensébe sonlieBt ^ae Phlsft laîr 
WÊèmft ae dit rîea de vrai que lorsqu'il cepie» A 
qg'abandonaé a loi-aième fl sèsas ïtntmt à 



les cmars da poijlhéîsaie devait être saivi d* 
second plus qiécialeiiient eoasacré k pioaver la 
rite de reaseigneaieiit chrétiea; c'est le bat de la 
étaumuratiam iwangéiifm. Easèiie a fiât pieava iei 
d^aae rare prolbadear, et de fiMallés aaaijtiqaBs 
êtnanaaifs « Ordipaircf ni dit-il, oa a'étaUit f a- 
p(rf<igie da chrisrianissie qoe d*aprés les aiiraeles 
rapportés dans rEiaiigîlei bmm, c'est par les faits 
^ Toat précédé, par les prophéties qae jerélaUî* 
rai; par là soat ré&iiées viclorimisciaffai les deas 
principales objedioos iniwilffis contre aoas, isavoir 
qae noos sonunes déserteurs do coite de nés pères» 
etipM» lootenaoas appajant sar les Mèaies livras 
qaeles joîis, noos avons adopté ane légîvblîoii dif»> 
fereate de b leur. • 

En effet, portant an côl investîgatear snr loot le 
passé da mosa^aie , Tillostre apologiste démoatre 
qae Tancien Testament n'est qo'one préparation a 
b venne et i renseignement du Christ; paisarrivaat 
aa développement da rhrisrianissae, il décrit admi- 
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rablement la propagation de TEvangile par toute la 
terre. 

. Ce sont là les principales œuvres d*Eusèbe, celles 
qui peuvent ôtre lues avec intérôt par tous les siècles, 
car elles ont pour objet des choses qui ne passent 
point. Quant à sa réfutation d'Hiéroclès, elle était 
fort importante lorsqu'elle parut, parce que la pa- 
role de ce philosophe était puissante ; mais aujour- 
d'hui il importe assez peu de réfuter l'opinion d'un 
homme qui soutenait qu'Âppollonius de Thyanes 
était régal de Jésus-Christ. 

Le panégyrique de Constantin , offre de belles 
choses quoiqu'il ne soit exempt ni de louanges exa- 
géréeSi ni des erreurs de l'arianisme. La chronique 
d'Eusèbe, traduite en latin par saint Jérôme, présente 
la suite des événemens, depuis le commencement du 
monde , jusqu'à la vingtième année du règne de 
Constantin. C'est par elle que nous a été conservée 
la chronologie de Jules Africain, historien chrétien, 
né à Nicopolis, en Palestine. Cet ouvrage, qui avait 
pour but de convaincre les païens de la nouveauté 
de leurs fables et de l'antiquité de la vraie religion, 
avait été écrit au troisième siècle , sous l'empereur 
Héliogabale. 



XYni. 
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Le qattrième siède gnndit toajoim ; après Atiia* 
nise^ rhistoire des lettres chrétiennes nous offre 
Gr^oire de Naiianie et Basile « tons deux liés par 
vne amitié sainte et forte, tons deox tra?ersant len« 
tenmit la philosophie grecque atant d'arriver au 
christianisme. Grégoire naqnit an boorg d'Axianxe 
près la ^Ue de Naxianie, en 328. U étadia d'abord 
à Césarée de Palestine et k Alexandrie, pois il saisit 
Baille i Athènes. C'est là qa'ils se lièrent a?ec Ja* 
lien l'apostat, qoi plus tard ¥oulat en irain les attirer 
à sa coar. Le trait distinctif du caractère de Gr^oire 
de Naiianie est sa passion pour la soUtnde. Lorsque 
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Bazile fut nommé évèque de Gésarée , il ordonna 
Grégoire évèque de Sazimes ; cette dignité fut pour 
lui une véritable douleur. Nous le retrouvons quel- 
que temps après à Nazianze, coadjuteur de son père, 
qui était évèque de cette église; mais il n'accepta 
cette charge qu'à la condition expresse de ne pas 
succéder à son père. En effet , l'évèque de Nazianze 
étant mort en 374, Grégoire alla à Séleucie et de là à 
Gonst^ntinople. Il trouva cette ville pi eined'ariens qui 
excitèrent des séditions contre lui. Grégoire de Na- 
zianze fut alors engagé dans une vie de troubles et 
d'alarmes qui le plongeaient en de grands regrets sur 
ses temps de contemplation au désert ; mais il montra 
ici un noble courage , se plaçant à la tète des ortho- 
doxes, dans l'église d' Anastasie , la seule qui restât 
alors aux catholiques de Gonstantinople. Pendant 
qu'il était en possession du siège de cette ville, 
Maxitnei le philosophe, en fut ordonné évèque 
par Pierre d'Alexandrie en 870 ; mais le peuple de 
Gonstantinople attaché à Grégoire de Nazianze, em- 
pêcha Maxime de s'emparer de cette église. 

Lorsque Théodose arriva à Gonstantinople en 380, 
11 reconnut pour évèque saint Grégoh^e de Nazianze; 
qui fut confirmé par la première assemblée des évè- 
ques du concile de Gonstantinople ; mais après la 
mort de Mélèce, évèque d'Antioche qui avait été le 
protecteur de Grégoire, les égyptiens s' étant déclarés 
centre lui, et les orientaux l'ayant abandonné, il offrit 
se démission qui fut acceptée sur-le-champ* Grégoire 
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qdttt donc Téfôehé de ConstMtiiiople «l se tetira 
dus mm pays où il moaraC eà 389. 

L*easeigiieiBeDt qa'il donmit à son peuple éliit 
si proiiMid qo'fl htt t inérilé le siirâom da rAA^ 
et les cHM|aâiite-dBq discours que l'on nous s cou- 
Stftés de lui soDt plms de besulés et de mérités qui 
ne ssursiait fésm. Personne jusqu'à lui depins faôi* 
tiquité grecque n'atait écrit aussi purement cetle 
admirable langue. Saint Jâ^hne A Suidas disent 
qu'il a intf té un éerriain andoi appelé Polémon, dont 
les écrits ne sont pas lenus jusqu'à nous; on lui 
trouw prindpalement des rapports atec Isocrate. 
Saint Gr^oûre de Nazianze n'est pas exempt parfois 
dTantitlièses forcées, ni de comparaisons prâentieu« 
ses, matts que d'abondance , que de noblesse, que 
d'élection ! Gomme fl s'est pénétré de la parole 
étangéSquey quelle fermeié audacieuse à l'yard de 
la puûsanee impériale, quel amour pour les paunrres 
et les souffirans! Qud sentiment ardent et profond 
des drwts de l'bumanité que le Christ était Tenu 
consacrer par sa par<rfe et son martyre ! 

B n'est jamaâ plus éloquent que lorsqu'il parle 
des pauvres : Je broute ces belles paroles dus son 
quimrième discours : « Tous êtes TOusHnèmes les té- 
moins de leur calamité. Tous ates sous les yeux un 
spectacle bien &it pour excitw foute wtre sensiMité ; 
vMtt ne le eroiriex pas si TOUS ne le iM>yies.Des corps 
qui semblent plus appartenir à la mort qu'à la ne» 
oè fln'y a plus que la moitié df eux-mtees, nrattést 
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défigurés au point de laisser douter s'ils furent au-, 
trefois des hommes; débris misérables, qui ont 
besoin de citer leur père, leur mère, leurs frères, 
leur patrie , sous peine de n'être pas reconnus. « Je 
suis fils d'un tel, c'est une telle qui fut ma mère, je 
me nomme un tel, vous étiez jadis de mes amis. • 
Sans cette explication, on ne les prendrait plus aux 
traits de leur visage pour des hommes. » Ce tableau 
est d'une horreur ingénieuse, si j'ose m'exprimer 
ainsi. Plus loin j'ai remarqué un cri de colère qui 
m'a semblé admirable. 

» Ce n'est pas contre les méchans et contre les 
scélérats, c'est contre les malheureux que l'on s'em* 
porte: ce sont eux que l'on maltraite, eux que Ton 
persécute. Les assassins, on les accueille, les adul- 
tères, on les admet à sa table, les sacrilèges, on re- 
cherche leur compagnie. Les malheureux seuls, on 
les fuit, on leur fait un crime de leur misère ! On 
rougit de sa compassion, on se fait un mérite de sa 
dureté Repoussés sans pitié des villes, des mai- 
sons, des assemblées, des lieux publics et des festins/ 
à peine leur permet-on de jouir des élémens com- 
muns de la vie. L'eau même des fontaines leur est 
interdite ; ou aurait peur qu'ils ne l'infectassent de 
leur haleine empoisonnée. Errans nuit et jour, sans 
asile, sans vêtemens, couverts de leurs seules plaies, 
ils implorent à grands cris le secours de Dieu qui 
les créa. ^ 

Saint Grégoire de Nazianze réunît à un degré 
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éanneat les qualités de rorateur et celles da phikH 
sophe; plein d*aiie véhémeoce foadroyante, lorsqu'il 
eombat cet emperear Julien qui voulait rentratoer 
i sa coor ; éloquent et pathétique lorsqu'il adresse 
i son peuple de touchaus adieux en quittant pour 
toujours le siège de Constantînople , il s'élève aux 
plus grandes hauteurs métaphysiques dans ses dis- 
cours sur les mystères de TessMce divine et sur la 
divinité du Saint-Esprit. 

Nous avons parlé de l'amour de saint Gr^oirede 
Nazianze pour b solitude; c'est dans ses poésies si 
remarquables sous le rapport du langage, qu'il Ciut 
chercher l'expression br&lante de cette passion. Elle 
a in^Hré plusieurs passages sublimes de son poème 
sur sa vie ; il s'écrie ailleurs : « vie solitaire, prémi- 
ces de b vie future! l'homme avec toi n'a pas besoin 
d'une compagne voluptueuse qui l'entraîne 4 des 
goûts pervers. C'est à Dieu seul qu'il consacre ses 
désirs. Ouvrage de Dieu seul , il ne se partage point 
entre une femme et lui. » 11 dit dans un autre poème 
en parlant des solitaires : « ces hommes admirables 
ont abandonné les maisons et se retirent dans des 
antres et des cavernes désertes. Toute leur occupa- 
tion est de chanter jour et nuit les louanges de Dien. 
Il est seul le terme ou tendent tous leurs désirs. » 

Parmi les poésies de saint Grégoire de Nazianze, 
toutes empreintes de rêverie et de cette méditation 
philosophique, qui semble le cachet de la poésie de 
notre temps , et que l'évèque de Sazime prati- 

47 



aSS HISTOIRE DES LETTRES 

quait il y a quinze siècles , nu\ morceau n*a plus 
de charme que le suivant cité par M, ViUemain, 
dans ses belles études sur l'éloquence chrétienne au 
quatrième siècle. — Nous nous servons de sa tra* 
duction. 

> Hier, tourmenté de mes chagrins, j'^étaîs assis 
sous l'ombrage d'un bois épais , seul et dévorant 
mon cœur; car dans les maux j'aime la eoDSolation 
de s'entretenir en silence avec son ame. Les brises de 
l'air mêlées à la voix dei& oiseaux versaient un doux 
sommeil du haut de la cîme des arbres, où ik chan- 
taient , réjouis par la lumière. Les cigales cachées 
sous l'herbe, faisaient résonner tout le bois; une 
eau limpide baignait mes pieds , s'écoulant douce*- 
ment à travers le bois rafraîchi ; mais moi je restais 
occupé de ma douleur, et je n'avais nul souei de ces 
choses; car lorsque Tâme est accablée par le cha- 
grin, elle ne veut pas céder au plaisir. Dans le tour- 
billon de mon âme agitée, je laissais échapper ces 
mots qui se combattent. — Qu'ai-jeété? Quesuis-je? 
Que deviendrai-je ? Je l'ignore. Un plus sage que 
moi ne le sait pas mieux. Enveloppé de nuages, j'erre 
çà et là , n'ayant rien, pas même le rêve de ce que je 
désire; car nous sommes déchus et égarés tant que 
le nuage des sens est appesanti sur nous; et celui-là 
parait plus sage que moi, qui est le plus trompé par 
le mensonge de son cœur; je suis, dites, quelle chose? 
car ce que j'étais a disparu de moi, et maintenant je 
suis autre chose. ^ 
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> Qoe serai-je demain , s! je sois encore? Rien de 
dorable. Je passe et me précipite , td que le ooors 
f on fleinre. Dis mol ce qoe je te parais être le pins ; 
et t'arrëtant ici, regarde a^ant que j'écbappe. On ne 
repasse pas les mêmes flots qoe Ton a passés ; on ne 
reçoit pas le même homme qoe Ton a to. > 

C'est ainsi qoe saint Grégoire de Nazianze faisait 
exprimer à la poésie grecqoe , le détachement des 
sens et la mélancolie poissante , introdoits dans le 
monde par la parole de l'homme Dieo. Ce n'était 
plos cette mose de la Grèce si brillante, si sonore , 
dont les concerts étaient des (êtes splendides. Ce 
n'était plos cette Toix pleine et gradeose qoi diri- 
nisait les sens , et chantait tontes les magnificences 
de la natore ; on sent qoe qoelqoe chose d'étrange 
s'est passé dans l'onivers , qoe la pensée de l'homme 
a été renooYclée, qoe le monde inrisible s'est ooYcrt 
poor laisser entrevoir ses mystères indicibles , et 
qo'one grande tristesse a pénétré le cœor de l'in- 
soodeose Hellénie. Les poésies de saint Grégoire de 
Nazianze méritent d'être étodîées soos plosieors 
rapports; mais principalement comme étant l'aorore 
trës-|NrématQrée de la poésie qo'exjNrimeront les 
langoes modernes , qoi décent se faire attendre si 
long-temps encore. 

Mais il est temps de parler d'an homme qoi tient 
one grande place dans l'histoire de ce glorieox qoa- 
trième siècle, d'on homme qoi fot l'ami de Grégoire 
de Nazianze, aoqod il inspira on éloqoent panégy- 
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rique. Saint Basile-le-Grand , naquit vers la flo de 
329 , à Césarée , en Gappadoce. 11 alla étudier à 
Constantinople et de là à Athènes, où il se lia d'une 
amitié profonde avec Grégoire de Nazianze ; il re- 
tourna ensuite à Césarée où il entreprît la carrière 
du barreau, dont il se dégoûta dés le début. Las du 
monde, il s'ensevelit dans un désert de la province 
du Pont, où sa sœur Macrine, et sa mère Emilie 
s'étaient déjà retirées. C'est dans cette solitude fé- 
conde que Basile médita les idées qui devaient plus 
tard se répandre dans le monde et exercer une si 
puissante influence sur l'avenir. Grégoire de Na<* 
zianzc et plusieurs autres briilans apôtres de la re- 
ligion nouvelle vinrent se former à la vertu dans ce 
désert. C'est de là que saint Basile commença son 
immense travail d'organisation ; les lettres qu'il 
adressa du fond de sa solitude sont devenues la règle 
des moines, et les fondateurs des monastères occi- 
dentaux y ont puis^bien des parties de leurs consti- 
tutions. Après la mort de l'évèque de Césarée, 
en 369 , Basile fut choisi et élevé malgré lui pour 
lui succéder. L'empereur Yalens, partisan fanati- 
que des Ariens, voulut l'engager dans celle secte. Il 
lui envoya Modeste, préfet d'Orient, pour le gagner 
par des promesses ou par des menaces ; mais rien 
ne put l'ébranler. Le préfet, irrité, lui dit qu'il devait 
craindre qu'on ne lui ravit ses biens, sa liberté, sa 
vie même. «Ces menaces ne m'eOraient pas, lui 
répondit Bazile; quiconque n'a rien, ne craint point 
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là confiscation. Tons les lieox m'élant indiiTérenSy 
comment l'exil sera-t-H one punition pour moi? Si 
wos m'enfermez dans one prison , f 'y aorai pins de 
plaisir qœ les courtisans auprès de Yalens. Quant i 
la mort, elle sera pour moi un bienbit, en me 
réunissant il Dieu. > 

Modeste étonné s'écria que personne n'avait 
jamais osé lui parler si hardiment. 

Peut-être aussi, lui répliqua Basile, n'avex-vous 
jamais rencontré d'évéque. 

Cette grandeur d'âme désarma pour quelque 
temps Yalens. Les Ariens voulurent le finre exiler. 
Ce prince fiiible y consentit, puis se rétracta. 

Le noble évèque s'occupa ensuite d'appaiser les 
différens qui divisaient les églises d'Orient et d'Oc- 
cident , au sujet de Méléce et de Paulin , tous deux 
évêques d'Antioche. Il mourut en 379. 

Nous avons de lui des homélies, des lettres , des 
commenlaîres , et des traités de morale. Le savant 
Tillemont a dit de saint Basile : Ses plus grands 
miracles après l'éminence de sa piété sont ses 
écrits. Saint Grégoire de Nazianze dit que rien n'é- 
gale son éloquence vive et persuasive, dont la répu- 
tation était répandue jusqu'aux extrémités du 
monde ; qu'die éaml comme une trompette qui re- 
tentit fort au loin dans les airs , comme la voix d'un 
Dieu qui se fait entendre i tout l'univers , comme 

un admirable et nouveau tremblement de terre, qui 
se bit sentir partout. Mais aussi, ajoute ce saint, 



y i^l'U perM>iiii6 qui ik^ »uil purifié pJUtf que lui ^ 
pour «e r4Mi4ire digne de tectwit Tetp/il de Dieu ^ 
et d'expliquer fe§ divine oracle» ? y a«t-il penoone 
qui ait été éelairé de la lumière d'une plus liaute 
icienee? qui ait pénétra plua avant dana lea profon- 
deur! de Te^prit? qui ait examiné lea eboiei de Dieu 
avec plua d'attention eu la préaence de Dieu môme#.. 
H ionda toutes lea ehoaea apirituellesit et puiaa dana 
leiir profonde médilation la fcience néceaaaire pour 
enseigner à tous lea vérités morales et religieuses* » 

Parmi les bomélies de saint Basile on a principa* 
lemeot admiré eelle sur les quarante martyri. C'est 
a propos de ce discours que saint Grégoire de Nysse 
a écrit ces ligaies remarquables : Cet homme illustre 
qui a fait le panégyrique de ces saints avant nous t 
et qui les a comme couronnés par ses louanges, est 
lui-même un prodige que tout Tunivers admire , la 
régie eMete de Férudition chrétienne et pro&œi 
rimage et le tahleau d'un vrai philosophe, le parfoit 
modèle des évâques , un directeur judicieux def 
actions comme des paroles* 

Pour confirmer ces mots de saint Grégoire de 
Naaianzei que saint Bazile péqètre toutes les choses 
spirituelles, nous ne pouvons mieu» t^ire que de 
citer ces passages de $on homélie #ur les premières 
paroles de l'Évangile de saint /ean* 

n Les moindres paroles de i'évangi|e surpassent 
eo profondeur et en magniflcence tous les autres 
orades que l'esprit saint a répandue dans récriture# 
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Aiflevs, ee som les ternteon qui now parient; id^ 
e'eal le maître lai mlmi des prophètes. Hab panai 
les saisis éfangélislcs , edoi dont b toîx rdealit 
awe le pins d'éclat, eelui qoi sons a réfélé les mjs* 
téies les plus sobUiiies et les pi» étefés aii-de»ns 
de ionle intelUgence, c'est Jean dont fons irene< 
d'entendre ces paroles : An coasmeneenient était le 
ferbe, etie verbe était en Dien, et le verbe était Dien. 
» Je connais plos d'an éerifain trés-etranger a h 
mie doctrine , et oniqaeaient jaloox de la gloire 
résultant d'une sagesse mondaine, qui, dans son 
adnnralion pour ce début, a osé se l'approprier en 
l'insérant dans ses ouvrages. Ce sont H les larrins 
accontnmés du démon qui nous dérobe nos ricliea» 
ses pour les transporter a ses mensonges ; que si une 
agene iMMidaine a témcugné pour ces paroles une 
si baote adoûration , quelles senun nos pensées i 
nons, les disciples de l'esprit saint? Mais, s'il est 
facile d'admirer les belles choses, il ne l'est pao 
autant d'en rendre raison. Il suffit d'atoir des yen* 
pour reconnaître b beauté de l'astre qui nons édaira 
de ses rajons ; etsaTeai de fixer sur loi vos regards^ 
lotre vue ébloaie cesse bientôt de le pouvoir con^ 
teuqpler. Tel est l'efiet que produit la méditation de 
ces paroles : Au comme nemunt étaU le verbe. L*é» 
vangéliste voulant nous apprendre ee qui concerne 
b sci^ice du Fib de Dieu , nous fait remonter jus- 
qu'au principe de tout ce qui existe. L'esprit saint 
connaissait bien ceux qui combattraient un jour 
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la gloire du fils unique de Dieu ; il avait vu dans Ta* 
venir les sopbismes par lesquels certains hommes 
cherchaient à ébranler la foi du chrétien. » S'il fut 
engendré, nous dit-on , il n'était donc pas avant de 
Tétre? » Et encore : o Ce qui n'existait pas , lui au- 
rait donc donné la naissance? » — L'Esprit saint a 
prévu toutes ces objections; il répond à tout par ce 
seul mot : j^u commencement était le Verbe. Que 
Ton vous dise : S'il fut engendré, il n'était donc pas ? 
Répondez : Au commencement il était. Avant d'être 
engendréi qu'était-il ? Tenez-vous à ce mot : Au corn" 
mencement. Pourquoi parler du commencement, puis- 
qu'il s'agit de celui qui n'a point de commencement? 
C'est pour dire qu'au commencent , dés l'origine des 
ehosesi il était ; il ne commençait pas ; il était. On 
ne le créait pas; on ne le faisait, il était : Nonpriuê 
factûs e$t , $ed erat. Rien qui ait préexisté i ce com- 
mencement. Remontez au commencement de toutes 
choses; poussez vos pensées le plus loin que vous 
pouvez ; allez au premier jour, remontez encore : 
Ju commencement avant tout ce qui a pris commen- 
cement, il était. Que s'il était au commencement, 
quel est le temps où il n'était pas. 

€ Mais qu'était-il? 11 était le Verbe. Qu'est-ce k 
dire? Ce qu'il était au commencement était le Verbe, 
la parole intérieure , la pensée , la raison , l'intelli- 
gence, la sagesse, le discours intérieur, êermof dis- 
cours qui est substantiellement toute vérité , et qui 
est la vérité même. 



» Oà dt leTeriie? KfMi éam ftd Bm; 

fiwte B^onapepoiM «ne pbee dâteraÛMe. 
fl «8jft cler Dits; F fl rt — <sncr «pa< ZXenB, ^S^e- 
■ KM mfH. P arewtt g g. tout Tenace r |Brto«l Dim 
foile fcaiplil; |Brto«l, de aiêflK, le fli i a f nf, 

, fO«r dire qs^3 B^élait pas qwiqpe dM»e 
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fadqse cbose qn demeare ea fan eoauK y 
jciHUM «laMcB Dieavae pfrwwif ec 
antre penoaae qae re Dk« ca qai H etf ; ei 



Kea. • (Tiadaciioa de V. GfnOoa.) 

fl aoas mtm&àtt qae penoaae, aiêare Bonaet, 
aVai allé plas loia sar celle ^me mbliiae. Daas 
les «qels de aMtate, niât itas3& etf pkn de pfo- 

le iriiaMi i t ei de grlœ dus rcx- 



Oaviaaa sm fine aa looffd ; i toutes paçes aoas 
traoaeraBS le graad éorhaja : «Si loas iles fiappë 
de qadiae difiçrkse iaallcadae , dît-il daaa son Im»- 
aMÉie de f acboa de griees; qae «obe c oarjigg s'y 
troaie p r ép ar é à ra^asaee pocr éviter le troafcle oè 
il m» fettenit ; eeesute adoacifiKE lesanaxpfeaeas 
par fe^poir des bieas falxiffs. Les persoaaes qai ont 
faune JMbte s^aJMrtffflanU de h fixer sar des em- 
loars traadbantes, et se h repoaeatqae sar les 

\t% et sar fa i^rdare. Saiiofis ee praeédé , ea 
de Mire esprit fa peaaée kabitacfte des 
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(4i^eU propres à Tattriater, et que votre vue s'élève 
au-dessus 4es digrâces présentes , pour s'sttacber à 
la considéralion 4es biens véritables. » 

Pourauiyons. Nous trou vous dans la quatoruène 
homélie we ^loqueotiB peinture ^ qui nous retrace 
les horrei^s de l'esclavage du quatriéoie saéde. 
Pourquoi fautril que le paupérisme perpétue encore 
aujourd'hui la aouffirance chez les peuples les plus 
civilisés ? 

« Quel tableau puis-je vous faire de ia misère du 
pauvre ? Il prpwiéné ses regards autour de lui : aa 
maison dépouillée ne lui laisse entrevoir aneune 
ressource ; pas une pièce d'argent, pas môme l'es*- 
péranw d'en avoir. Son mobilier, ses vétemens, 
consistent en de misérables lambeaux qu'il ne ven*» 
drait pas quelques oboles. Quel parti prondre? Ses 
yenji s^ spn| portés sur ses enfans. S'il allait les et^ 
poser sur la place publique et trouver un aobetauri 
peut-èt^e ce secours suspendrait-il la mort qui le 
menace — il s'y rend — Arrêtons-nous un moment 
pour contempler le combat qui déchire ee malheu* 
repx partagé entre la faim qui le presse et raffecUen 
paternelle. La fajni se présente à lui avec les angeîa^ 
ses de la mort, La nature crie, elle veut qu'il meure 
avec ses enfanar Tantôt c'est l'une, taniét l'autre qui 
triomphe, l^^n le poids de la nécessité l'entraîne ; 
il cède en gémissant. Mais quelle incertitude nou** 
velle plus accablante encore 1 De ees enfans, lequel 
veifdrai-je 1« premier? Pour qui seront les pré(é* 
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renoes decel hooiiiie qui (oomme le ridie de notfe 
ÉfangOe) a da Ued à Tendre? Soa-ce Fatné? Mais 
son droil d'ainesse demande grâce. Sera-ce le plos 
jeune? Mais seraî-je sans pitié pour on âge si len- 
dre, qui ne sent pas encore son malheur?.... mais 
si je les leox conswier tons, je les verrai périr de 
&îm. Si j*en livre on seul , de qnels jeux vw rai-je 
les autres ? Eux-mêmes, hélas ! de quel œtl verront- 
ils un père, dont ils n'auront que trop le droit de 
suspecter les senlimens ? Comment habîterai-je ma 
maison pour n*y plus revoir un fils que tout m'ac- 
cusera d'avoir perdu m<M-mëme ? Comment irai-je 
m'asseoir â une table où le pain que je mangerai 
m'aura coûté mon fiils ? 

• Et le malheureux est parti en versant un torrent 
de larmes; il s'est déterminé, dans la nécessité qui 
le presse, â vendre le plus chéri de ses enfans ; c'est 
â TOUS qu'il vient l'offirîr. Tous , insensible à ses 
pl^irs, vous fermez votre ân|e â toutes les imjM^s- 
aons de la nature ; vous le voyez écrasé par la faim, 
et vous marchandez avec lui ; vous vous jouez de ses 
douleurs, vous proloogez son supplice. H vous offre 
ses propres entrailles pour prix de quelque aliment ; 
ei loin que votre main tremble en recevant la vic- 
time, vous disputez sur le prix , vous lui insultez ! 
Tous vous récriez avec amertume sur ce que l'on 
vous demande; et qu'il subisse mille tortures à la 
fois, peu vous importe; tout ce qui vous occupe, 
c'est d'avoir moins d'or à donner ! Partout vous avez 
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For dani les yeux et dans la pensée. Que vous dor- 
miez, que \ou8 ne dormiez pas, \ous n'êtes occupés 

que de Tor Vous voudriez que tout se changeât 

en or, et vous n'y réussissez que trop. Tous vos 
commerces, toutes vos manœuvres, toutes vos entre- 
prises , vous apportent de Tor; enfin, l'or même, 
multiplié par l'usure, vous produit de l'or I 

» Rien ne satisfait la passion insatiable de l'a- 
vare Plus il se charge d'or, plus il en désire. Si 

les richesses abondent dans votre maison , n'y atta- 
chez pas votre cœur, nous dit TÉcriture. Vous, vous 
les retenez lorsqu'elles débordent ; vous leur fermez 
toute issue. Enfermées et retenues de forces , que 
font-elles? Elles rompent toutes les digues, se font 
jour à travers toutes les précautions, et si, s'échap- 
pant avec la violence d'un ennemi qui fait une sou- 
daine irruption, elles renversent les lieux où elles 
étaient amoncelées, il en construira , a-t-il dit, de 
plus grands. Mais qui lui répond qu'il ne les laissera 
pas à un héritier avant d'avoir pu mettre la main à 
ses constructions nouvelles, ainsi que nous le voyons 
dans l'histoire de notre Évangile ? » 

Toujours dans ces premiers siècles nous trouve- 
rons les grands hommes du christianisme soutenant 
le faible contre le puissant, prêchant l'affranchisse- 
ment de l'homme, étant enfin de véritables tribuns 
du peuple , supérieurs à tous les tribuns, car leur 
éloquence avait quelc^ue chose de la parole divine 
qui était venue consoler et sau^fer le monde. 
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La oonesponduMe de saint BuHe HL de smi Gfé- 
goire de Nazàme nous offre b pemlore dTiuie de 
ces aaiilites fortes et sûntes, tdies «pie mmb en imi- 
icraos dans hiiie de sùoi AogiBim. Toollenoode 
a la b bdle ktlre de saint Baiule, dtée par M.lfil- 
lenaîn dans ses MtloM^a Euérmms VML le aonde 
a admiré h poésie anùqoe dont le sofitura iDoslrea 
embelli sa retraite. Toici ee que noos tromons dans 
une lettre de saint Grégoire de ^biianie : « Qoi me 
rendra, écrit-fl à saint Bazile, ees jonrs liearenx 
que f ai passés avec vous, pendant lesqneb nos tra- 
lanx fusaient nos déliées? Qui me rendra ee chant 
des i^anmes, ces veîUes, ces prières qoi nous trans- 
pofftuent de la terre an ciel; cette TÎe qoi sembhit 
n'aioir rien de matériel ni de corporel? El pour Te- 
nir à ce qui! j a de plus petit et de plos Tolgaire, 
poorrahje revoir ce temps si doux que nous passîoi&s 
à traTiSÎIIer des mains, à porter dn bois, a tailler des 
pîenes, à pUnter des arlires, a «mdnire de Teaa 
par des canaux. Je n'oublierai jamais ce pbtuie que 
j*ai planté , que tous awz arrosé comme un antre 
Apollon, et que Dieu a fait croître pour notre hon- 
neur et comme un monument des grands traïaux 
qne j^'ai exécutés chex lous. • 

Touchante alliance de la vie simple des champs et 
de la léritaUe grandeur philosophique !! 

Saint Baiiile4e-Grand eut pour firére srât Gré- 
goire de ]Sysse, éiéque de Njsse en Cappadoce. Il 
fut persécuté pour h foi et exilé par rempercor Va« 
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l6ûB. n parut avec éclat aux conciles d'Ântioche et 
de Constantinople , et exerça une grande inlloence 
sur son temps. Les ouvrages de saint Grégoire de 
Nysse sont des commentaires sur rÉcriture, des trai- 
tés dogmatique^, des sermons sur les mystères, des 
discours de morale et des panégyriques des saints. 
Malgré le jugement de Ruffin , qui plaçait saint Gré- 
goire de Nysse au même rang que Tillustre archevê- 
que de Césarée, tout le monde reconnaît Timmense 
supériorité de ce dernier. Le style de saint Grégoire 
deNysse est souvent plein d^affectation et d^emphase, 
le naturel lui manque ; la véritable inspiration est 
toujours simple. L'allégorie abonde dans les œuvres 
de TévÂque de Nysse, et rien n'est plus froid que 
cette manière. On trouve dans les écrivains grecs 
de cette époque un modèle de simplicité évangéli- 
que, nous voulons parler de saint Cyrille, patriarche 
de Jérusalem, qui fut persécuté par les ariens, 
chassé de son siège et réintégré plusieurs fois. Sous 
le titre de Catéchèses , saint Cyrille a laissé des le- 
çons qui renferment un abrégé très- lucide et très- 
profond de la doctrine chrétienne. On peut consi- 
dérer saint Cyrille comme un modèle d'éloquence 
populaire : il a le rare talent d'enseigner les choses 
les plus élevées aux intelligences sans culture. Il 
mourut à Jérusalem , eh 386, après trente-cinq ans 
d'épiscopat. 



XK 
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Saint Chrysoslôme fiif mitraillé da barreau ^crs 
Féglise eomme plusieors autres grands hommes da 
quatrième siècle. Éle^ par une mère chrétienne, il 
reçut dTelle l'amour évai^lique, et du sophiste 
paien Libanius, le sentiment profond de h poésie 
greoqpie. Le s^or de eeUe grande irîfle d*Antioelie 
si moHe, si élégante, si passionnée, dut aussi a^oir 
une influence paissante sur son génie. Toutefois ces 
uMEurs athénicfines et asâtiqaes ne purent oichai- 
ner ce noMe athlète ; lorsqu'un nouveau UMNneraenl 
intellectuel emporte le monde, les grandes âmes , 
qndies que soient d'aiUeurs les Coptes qui les en- 
tourent, sont arrachées au passé, pour seconder le 
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progrès social et prendre leur place glorieuse dans 
1 admiration des hommes. Au quatrième siècle un 
Jean Cbrysostôme ne pouvait remplir sa mission que 
dans TÉglise. Dans les beaux jours de la Grèce an- 
tique il eût été Platon ou Démosthènes; mais le 
christianisme était la première dés philosophies de 
son temps, c'était la seule doctrine qui pût enflam- 
mer rimagination puissante des conducteurs de 
rhumanité* Aussi nous voyons saint Jean Ghrysos- 
tôme rejeter bientôt avec dégoût cette carrière 
d'avocat si briUante naguère encore à Rome. Il était 
né vers 3i7. Dès Tannée 368, c'est-à-dire à vingt et 
un anS| il se révolta ditTillemont, contre la vie tumul- 
tueuse et les injustices ordinaires des tribunaux, et 
se réfugia dans l'Évangile. Ses jours et ses nuits, il 
les passe dans la méditation des écritures, il change 
son extérieur, porte un vêtement sombre , et son vi- 
sage devient grave et recueilli. 

L'évèque d'Antioche lui donne le baptême et le 
fait lecteur. Dès-lors Cbrysostôme se passionne pour 
la solitude. L'un de ses plus chers amis, Basile, 
veut l'entraîner avec lui dans la retraite. Cbrysos- 
tôme nous a raconté dans son premier livre du sa- 
cerdoce, et son penchant pour la méditation soli* 
taire et les larmes d'une mère tendre pour le retenir 
près d'elle. Ce morceau a tout le charme de l'auto- 
biographie des grands hommes, a Elle me prit par 
la main, dit-il, me conduisit dans sa chambre et 
m'ayant fait asseoir auprès d'elle sur le même lit où 
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elle m'avait donoée naissance, die se mit à fdearer, 
et me dit des choses encore plos tristes que ses 
larmes. > 

. Il resta chez sa mère ; mais il se tenait enfermé 
dans sa chambre, vivant dans le repos, dans le dé- 
tachement de tons les soins de b terre, sans faire de 
visites, sans communiquer avec personne. Cepen- 
dant tonte la grande ville d'Antioche s'inqniètait de 
ce jeone homme, qoi se dérobait an monde et menait 
an sein de la société la vie des anachorètes. Les 
chrétiens charmés de sa sainteté voulurent Télever 
à la dignité d'évéque. C'est alors qu'il se retira dans 
les montagnes voisines d'Antioche, faisant donner 
l'épiscopat à son ami , Basile, et écrivant dans sa re- 
traite ses beaux livres du sacerdoce, qui eurent un 
grand retentissement dans toutes les ^lises d'Asie. 
Non-seulemoit ChrysostAme racontait aux hommes 
les épreuves de sa vie, et tous les détails d'intimité 
qui ont tant de charme , mais ce jeime homme 
dictait des lois sévères aux prêtres et aux évéques*, 
ei dans un style dont les magnificences faisaient déjà 
pressentir le rival de Démosthènes. 

Cette éloquence attira sur lui l'attention de l'évê- 
que d'Antioche; Chrysostôme fut bientôt prêtre et 
chargé de l'instruction du peuple. Cest alors qu'il 
commença celte suite d^homélies sublimes, admira- 
bles ccmimentaires des écritures , qoi sont restées 
comme des modèles, et que les plus grands orateurs 
modernes ont imitées de cent manières. 

4S 
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Le peuple li^Aniioche, dit Tillemonti écoutait ses 
fermons avec une ardeur et une admiration incroydi- 
blés, et les interrompait même souvent par desofii 
de Joie et des battemens de mains, qui blessaient son 
humilité. On prétend qu'il avait ordinairement oent 
mille personnes pour auditeurs à Antloche. Cette 
exagération nous donne une idée de la foule qui se 
précipitait sur les pas du grand homme. 

Il adressait cependant de dures vérités à ce peu- 
ple ; ses mœurs dissolues^ ses habitudes de luxe, les 
mollesses de la vie asiatique, étaient souvent châtiées 
par la parole brûlante de T apôtre. 

11 dit dans soo vingt* troisième sermon au peuple 
d'Anlioche : 

f Nous n'avons point en tète des Amalécitee ou 
d'autres barbares; mais nous sommes asaillispar 
les pompes infernales des démons. Il n'y a point de 
si dangereux ennemis, que ces divertissemens noc- 
turnes^ ces bals, ces assemblées, ces iokmorales comé- 
dies. Nos déréglemens passés demandent des larmes^ 
de la honte, de la tristesse; et cependant la joie 
éclate partout. Antioche a pris lei habits d'une eour- 
tisane; l'or et les pierreries briUem aar ses vête* 
mens ; chacun pare ses magasins somptueux de ses 
plus belles marchandises, et tflche de surpasser ses 
conçu rrens. Ornez plutôt vos âmes que vos maga- 
sins : C'est pour ces ornemens que les anges et les 
archanges doivent avoir de l'admiration ; c'est pour 
eux que le maître des chérubins réserve lesrécom- 
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L Gélte nine ôsteiiuitioti exeile le mépri« des 
gens sages ei rëdtle de beat (}ol sont travsillés d*tme 
pireUle ftiMesse. ^ 

Les traits hearettx sbondélit dans eé discotlrs; 
nous anrions t>n ontrir au hasard on des nombi^uk 
nrfames de GhiySostAtne et nous y aurions trouvé 
6es iiélles ei nobles choses : « Cest une ftte conti^ 
nuelle qu'tlné eotisciebce sans reproche, elle ndurrit 
rtme dé Te^tiéHinèe des biehs étehiels. .. 

• Dans Tos louanges et dans vos thépris, vous pou- 
^et encore glorifler le Seigneur; par exemple, quand 
irtius voyes pSsser (in scélérat magnifiquement Vêtu, 
superbement paré de la dépouille des protinces qu'il 
a désdées , suivi d'un grand nombre de valets ; si 
quelque Sme faible s'éMonit à ce vain éclat, Taites-lui 
voir son erreai*, découvrez 4aî la vanité dé cette 
pôdipe frivole, plaîgnet, plearez le bonheur de ces 
malheoréui. C'est ainsi que l'on peut mépriser eu 
l'honneur de Dieh ; ce mépris sert d'instruction k 
eeui qui en soiit témoins , et amortit en leurs cœars 
le désir des cfioses terrestres. .. 

Que de poésie dans ses démonstrations de fa (Pro- 
vidence I « Parcourez , dit-Il, les différentes espèces 
des fleurs el des herbes, leurs usages, leurs odeurs, 
leurs figures, leurs situations, leurs noms, les arbife^ 
fruitiers €tt ceui qui ne produisent que de l'ombré; 
les métaux, les animaux dé l'air, de la terre, de la 
mer , les prairies du cielj, dont on peut dire que les 
astres sont les fleurs ; et ne vous étonnez pas si je 
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dis que le ciel a des prairies , on pourrait même en 
trouver parmi les oiseaux, et certes il n'y en a point 
sur la terre qui soient émaillées de plus de couleurs 
que le corps et les ailes de nos paons. Pensez à la 
beauté du ciel, qui malgré sa vieillesse conserve tou- 
jours la grâce de la nouveauté; la terre ne se lasse 
pas de produire, sa fécondité est inépuisable; les 
fontaines coulent sans se tarir] depuis la naissance 
du monde ; la mer a beau s'emplir de mille fleuves , 
elle ne déborde point. » 

Encore une citation qui va montrer avec quelle 
bauteur de pensée Ghrysostôme aborde les sujets de 
morale qui sont de tous les siècles : 

9 Mais pourquoi l'apôtre ne dit-il pas : Avertissez 
les riches de ce siècle de se défaire de leurs riches- 
ses, et de se réduire à la pauvreté, et qu'il dit seule- 
ment, avertissez -les de n'être pas orgueilleux? St 
vous en voulez savoir la raison, mes frères, la voiei : 
C'est que l'orgueil est la racine de l'avarice. En effet, 
quiconque est ennemi de l'éclat , n'a pas un fort 
grand attachement pour les richesses. Pourquoi pen- 
sez-vous que les hommes prennent plaisir à voir une 
foule de valets, et toute cette pompe inutile qui les 
environne? Ce n'est que pour contenter leur vanité, 
et pour se rendre plus considérables aux yeux des 
hommes. L'apôtre savait aussi que les richesses ne 
sont pas défendues , pourvu qu'on en fasse un bon^ 
usage. Car comme je l'ai déjà dit, on ne condamne 
pas le vin, mais l'ivrogneriet Ainsi les richesses peu- 
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Yent être innocentes ; ravarice et l'avidité ne le sont 
jamais. 

€ Âa reste, il y a bien de la différence entre i^avare 
et le riche. L'avare est toujours dans le besoin : Or, 
celui qui a besoin ne doit point passer pour riche. 
Aussi , à proprement parler , les avares sont bien 
moins les possesseurs que les gardiens de leurs tré- 
sors; ils en sont les esclaves et non pas les maitres. 
On dirait qu'on leur a fait défense de toucher à cet 
or qu'ils cachent jusqu'au centre de la terre; ils ne 
le considèrent que comme le bien d'autrui ; et certes 
on ne peut pas dire qu'ils en soient les propriétaires, 
puisqu'ils n'oseraient en assister ni les pauvres, ni 
leurs amis. Or, où il n'y a point d'usage , il n'y a 
point de propriété. Cependant vous remarquerez que 
saint Paul n'exige pas toutes choses de tout le monde ; 
mais qu'il se guide d'après la faiblesse de ses audi- 
teurs, aussi bien que Jésus- Christ , qui n'ordonne 
pas à un de ces riches de vendre son bien , et de le 
distribuer aux pauvres. Cette leçon était trop difficile 
pour lui; il lui en donne de plus aisées. Mais voyant 
qu'il avait le courage d'aller plus loin, et de s'élever 
i quelque chose de plus haut : si vous aspirez à la 
perfection, lui dit-il, vendez tout et le distribuez 
aux pauvres. Ce n'est pourtant pas un commande- 
ment , ce n'est qu'un avis , il en laisse l'exécution à 
son choix; il ne le contraint pas, il enseigne. Saint 
Paul suivant les traces de son divin maître, ne con- 
seille point aux riches de se dépouiller de leurs ri- 
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ches869, in9i8 d^ Forgueil, ^oi^qn'il e^liV ég9rd à lenr 
faiblesse 9 ou qu'il eût considéré que rhumilité f«U 
nattrp le mépri? dpa biens p^risqaî^l^s. » (Deus^ième 
sermon 4u peMpIf) d'AnMocbe) 

En 3^7 , Teippçr^ur Tbéodose qygnt fnappéi 1» 
pewpie d'Antiçiçbe d'un iitoiiye^ impôt, il y put MP9 
révolte dpQs U grs)pd^ pétropolp de VQrjepl. Qq 
n^allff^ita que^q^i^a oCBciers impériau^i^ , oq jrinr, 
versa les al^tuçs de l'empereur et d^ ViPp.péntrioft* 
Fuis ce peuple eQl^miné fut e^ray^ dp, sQn {tud9<^ 4( 
attendit dans la stupéfaction le cMMmpAt d» msUi^t 
Novis aUoç9 yçir ici les prêtres du Çbri^t devfipiir <k 
véritables tribuns du peuple. Flfiviçp, Véx^^tt^ ^'4Q* 
tioche se rend & Constan^inople , poïir R^rétçv I9, 
cQurroqi( d^ Théodose. ChrysostOme praod iQOfPep* 
tanément la place de l'évéque d'^^^^^^^ ^^ W^ 
au mU^u de cette cité que V^iPpor^ur y(w\\\\ d'<^-. 
bord livrer au^ fl^mfflç^, et q^'il ^ (H^l(e^^ d'abw^ 
doni^er à ^^ çp|^e d^ d^u? enwjfés (JE^^oucjlMfli q«i 
rempUrcAt iP4 cact^ata ^t qiuUipUàr^i \^ &uppUçM* 
yoiW \e grjnd ûç^eyr ra«|pipb)%nt çç peupla ^tç«f4 
au p^^d df^ «? ÇbaiPft, le^ çoiwolapt , lui, PMiAPt ^ 
pieu e« fiàçe dç m pouypir tw^ibite qu'un s«^u% d^i 
^m RWt ren^ser. « Ccrt^e ville w» di^ReupJiôp (^ 
la ceinte. ^ le m#eur, R'^rie-vÙ, »♦ P^trift, ç'^Jt 
*-dire U chpfit, du mqnde Is^ plua douce ()u ççe^f dft 
touft les, hommes , ^st K^inteniinA devepu^^, Ij^ p^wi 
amére. Nq^ Pitpyfins fuient le lieu d^ ^W 9MKS9fîÇ9 
ax^c, 1^ ipj^ipQ. teW Vt^ \ofx fyxi\ Ifi VW^^ »'« 
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8*6ft détournent oomnie d*un abîme, ils s*en échap- 
pent eomne d*un mcendie. » 

o Cependant, dit M. Villemain dans ses nou¥eaox 
mâaages, les rigueurs de la justice impériale se 
multipliaient : les plus riches cilojens étaient arrêtés 
et battus de verges; des femmes d'une illustre nais* 
sance élaienl chassées de leurs maisons , privées de 
leurs biens, wrantes auprès des prisons, pour de- 
mander la grftce de leurs époux ou de leurs fils. La 
terreur du peuple reprit une nouvelle force. Ghry* 
sostAme s'étah élœgné quelques jours. 

• $ttr les montagnes voisines de la ville , vivaient 
depuis long-temps des ermites chrétiens, qui , dbns 
les au^éfités de leur désert, semblaient expier les 
déliées d*Antioeke. Jamais les riches campagnes de 
la Syrie, et le beau ciel qui la eouronne ne les ihi- 
sadenldeeoeadrede leurs âpressoKludes. Lacalamtié 
d'Amioeke lee attire; ils paralssenl au milieu de la 
ville, ils asijègent les prison, ils entourent le pré- 
toire : ce aottt les tribuns do christianisme. 

» Un de ces aelilaires, hoi»me simple el sans tel- 
tfes» ranoQiitoani ao miKeu delà ville les deux com- 
missaûees da Tenipereur» les retint par lenrs mao-* 
teaux , el Innr ordonna de descendre de cheval; puis 
il leur dii : • AUes, aaesamis, portes de ma part cet 
avia i yempeieur : ¥ous êtes l'empereur; mais vew 
êtes homme et vous eevmnandea à des hommes qui 
swt l'image de Bieu. Craignes la colère du CréaMur, 
si vous détruises son ouvrage. Vous êtes si fort ir- 
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rite qu'on ait abattu vos images ; Dieu le sera4-il 
moins, si vous détruisez les siennes? Vos statues de 
bronze sont déjà refaites et rétablies sur leurs ba - 
ses ; mais quand vous aurez tué des hommes, com- 
ment réparer votre faute? Les ressusciterez-vous, 
quand ils seront morts? » 

Rien ne nous frappe plus dans l'histoire des hom- 
mes que ces luttes de la parole sainte contre la force 
matérielle; Flavien fit entendre à l'empereur des 
discours inspirés par l'esprit de Dieu , et il revint 
de Constantinopleavec la grâce d'Àntioche, qui bien- 
tôt retentit de chants de fête, et oublia dans les jeux 
les larmes qu'elle venait de répandre. 

Les nombreuses homélies prononcées par saint 
Jean Chrysostôme, pendant que le peuple d'Àntioche 
tremblait sous le courroux de Théodose sont con- 
nues dans l'histoire de l'Eglise, sous le titre des ifû- 
cours sur le$ $tatùe$. Jamais le grand orateur ne fut 
plus éloquent , plus rempli de charité , plus maître 
de lui que dans cette circonstance solennelle. Saint 
Chrysostôme enseigna pendant dix années à Antio- 
che, et les discours prononcés pendant cette période 
de sa vie sont peut-être ce qu'il a écrit de plus par- 
fait. Ce vaste enseignement du christianisme éclaire 
les saintes Ecritures, les commente avec une péné- 
tration profonde , traite tous les points de morale, 
reproduit Thistoire de cette religion divine pendant 
les quatre premiers siècles, et tout cela avec une pa- 
role magnifique, avec un génie admirable. 
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GMBoie peinture des mœurs de Tempire d'Orient, 
les homélies de sûnt Jean Chrjsoslôme olfifent nn 
intérêt singulier; tuas les nsagesetles irieesdels 
grande ville d'Antioebe s'y reprodoisent flétris par 
les austères paroles du prêtre de lésus. Nous assis- 
tons a b vie de ces peuples, aux splendeurs de ces 
maismis opulentes qui comptaient jusqu'à trois nulle 
esdares; aux suf^iGees infligés a ces malheureux , 
aux scènes de magie et de diirination, aux fttes 
pûnnes qui surmaient encore au culte évanom. 
nous soyons ces femmes de FOrient, liwées aux 
molles foliotés de ces climats délieieux, se Cure 
traîner à Féglûe dans un diar tout brillant d'or, at- 
telé de quatre muks Manches aux ornemens magni- 
tiques. Ces femmes, entourées d'eunuques et d'es- 
dares, chaînées de dbmans et des tissus précieux 
de LaoAeée et de Khlos , portaient i leurs orôUes , 
lEt le prêtre d'Antioche, la subsistanee de mille pau- 
irres. Au milieu de ce luxe gigantesque, saint Jean 
Cbrisoslôme se fit l'apAtre de la cbarilé, et il nous 
a lansé sur ce sujet des paroles adorables. 

Depuis kmg^emps d^a la renommée de saint Jean 
Chrysostftme remplissait l'Orient, hwaque Nectaire, 
qm a^ait succédé, en 381 , à saint Grégoire de Na- 
nanze, dans Fépiscopat de Constantimyle, râit â 
mourir le 27 septembre 397. Il 7 eut de grandes 
intrigues pour lAtenir sa succession , car Févêque 
de Constantinople pouvait ilirre a h cour impériale 
et exercer ainsi une influence puissante. Ifais toutes 
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lai inlrigiMii fur^vt foroée* au likoM par l'éGlat da 
génie qui éçlaimU «ktrt 1<( monde oriental. Pal|ad<r 

dit «ne l'«uiiitqMe f^ntrope, qui ét4H «Ion le wini|i^ 

tre «omerain dlM «ftires» eut poe gçeide part d«iM 
le ebfiin qvi (tit fait de taAnt, ^eau CMryitdiiie pour 
^«4iqw de Qwwt^QtipQple, 

V^Nvent prêtre d'AoUe^h* av^il véiel« d«i M 
p%i quitter non peup^, qui, du reate, Vvntil «I 
radmirait tellement» que l'on oraignait une aMitiom 
loraqnela fiitale nouKelle le aentt répandes d^an ^ 
ville. AmiM Arcade écrivit-il, k Aatère » goinwrneur 
de l'Orient , d« lai envoyer le grand ora^or , mm 
en secret et pwr aupercherie. Aatère fit d*«o ivnif 
«aint ChrjaMtAme et le pria de monter anr aon cMr 
pour aVer avec lui riaiter une ^Uae bon de la viUe.; 
maiff il l'enlev<^pour ainai. dire juaqu'é ?egre«» e( lA 
il le remit entre Iw.mainf d'un enn«ciuie et d'iw oH* 
ûmt de Vavmée» envojté pttr VempeieiH pmur h 
oQnduii« k GovMiAntinof le , où il S^t^ rem «w: ^% 
profond respect 

Toutefoif, <kM intrigiiM n^ t«rdér«ni p%ik à %'<wr-t 
dii t(VMr« 11» noM^el^ «r^iméquei «ei «««pétiteqrs 
repoHMéa an mirent i^ ii^ ^ dn. o«Me o<MÛttr«iiM^.: 
Enirope redff^ntnit Wi eara^stére de Çihtywn^imt Ui 
cour ae laaaa. vite de les ceaai«Ma. Conatist.inepkir 
élnit livrée à toua lea viees de la. molh Antiiaeh». 
Senlemem €hi>] wo i i < > m o lea i«Arott«ait> ioi «ir WM 
phM grande écbell«. 

Aieadim, dil M^ ViMemaw, ne pnraiaitii e»9«-> 
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iJMi q«'4(a milieu d'an eor%e do gard^ r9vêl«« 
<l'b«biu magoifiqqe^ , porunl des boaàli«n e| dm 
lapeM dorée. Il était «air no «liv atiçlé d« iphIqi 
MiBclM»0ttQatiiiora«téde Uaioid'or «t do !»«■«• 
ri9«u U poiuU de riolif» braoelot^ d«i lovdi«i 4V 
mïkn d« pM grand ptrit , na diad^iae «rué ifi dia- 
qMiM; ta rotie en étaii cfkwmie^ «a ebaos^nm i«4w« 
ébtit d^ume nngvliëre mugiôfiçeoce , et tQoi cet é(«« 
hge foi^ de lo^p l'tdipirtiUoa 4o ta (b^le fqpAvv^ 

par le« «oldai». l^ sMl^ , k» ewitien « l»i oçnm 

da pAlaif étfieni aablés de poadra d'or. C'était 1^ 
que se rendaient cbaqae jour les grande die l'OW'^ 
pire qui veiiaieat nunper dfWRt qo^ntt ««viiigae 
fi|wri. 

Us jem( d« Ci<<me , « «hers i b| ^le di'4nMl9^ 
die, «(çitaientdans Constantinopleeoooroplas d'w- 
Ulutosia^nç ^ do fonmr. 

q^ygos^oio foo^ya de fftn éloqpeqce to«|^ \m 
désordre» de.ce fffi(M'i loai^ dç^ (léaw de Die« Iwt^ 
^a^moot tçTT^VîÇ qpo W dwpoprsi les p|qs j&^, 
um^r \ef bairb)^., «ov b| cw4q«t9 d'AMrÏP, ï%^ 
nageaient l'empire romain , et Gainas, général 94!^ 

$^H (E«W.I)!l|â( Arçadiw» et enliMt Ife wioi«^ ]|a- 
«cope , 90Î #^ se réfoffÙQr dao^ ^intor^pplii^ Çt 8« 
]|iU)ça sous û pcot9c(ioA do faint é^ifct« «W aç^ 
put if ^^T4^ ^ U fw^ir (^ pfçwpjli». U;Dé|fTç«i^i|Pn 
^volt^ «n di^coors n^oUiqu<} ^ bi v^iti ^ 

choses;, ^iiinaines, ^ ses pai:o|e« sr.cacbèremt ^ç^ ^^ 
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ne devait pas éohapper long-temps à la mort; ayarnt 
voulu i*enfuir de Gonstantinople , il fut saisi et 
exilé dans Tlle de Chypre , d'où Gaïnus le fit trans- 
porter en Ghalcédoine ; c'est là qu'il fut condamné 
à perdre la tête comme coupable de haute trahison* 

La puissance impériale expirait t le Aiible Arca- 
dius n'avait plus de ressources que dans Tappui du 
pontife. Tandis qu'il frémissait devant les barbares , 
Ghrysostôme, qui n'avait pour lui que la force mo- 
rale, en imposait à Gaïnus » et préservait de la mort 
trois grands de l'empire , dont ce dernier avait de- 
mandé la tête. 

Ghrysostôme déploya au milieu de ce conflit un 
caractère réellement admirable ; lorsque Gaïnus, qui 
était arien , comme presque tous les Goths, réclama 
une église pour ceux de sa secte , ce fût Ghrysos- 
tôme qui empêcha le débile Àrcadius de céder à sa 
requête; et comme Gaïnus ajoutait que ses servicea 
lui donnaient des droits à cette faveur : « Quels sont , 
répondait le patriarche, les services qui exigent pour 
salaire la profonation du temple et le mépris des 
lois? » 

Des intrigues basses et odieuses ne tardèrent pas 
& s'ourdir contre Ghrysostôme, qui avait pour enne- 
mis tous les prêtres indignes du sacerdoce, tous les 
vils courtisans, toutes les femmes sans pudeur.Théo- 
phile , patriarche d'Alexandrie , présida je ne sais 
quel concile qui devait condamner Ghrysostôme. Le 
sublime orateur sentait grandir ses forces en pro- 
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portioii des atUiqaes qu'il sabissait. « Qae puis-je 
craindre , s'écriail^il da haut de sa chaire, serait-ce 
h mort? Mais ivous sa^ez que Dieu est ma ¥ie, et 
que je gagnerai i mourir. Serait-ce l'exil ? Mais h 
terre, dans toute son étendue, est au Seigneur. Se- 
rait-ce la perte des biens ? Mais nous n'ayons rien 
apporté dans ce monde , et n'en rapporterons rien. 
Ainsi toutes les terreurs du monde sont m^risabies 
i mes yeux , et je me ris de tous les atantages que 
les autres hommes souhaitent aYCc pasaon. » Une 
autre fois il disait : « Vous sa^ez la véritable cause 
de ma perle , c'est que je n'ai point tendu ma é^ 
meure de riches tapisseries ; c'est que je n'ai point 
flatté la mollesse et la sensualité de certaines gens, 
n reste encore quelque chose delà race de Jéiabel, 
et la grftce combat encore pour Élie. Hériodade de- 
mande aM»re une fois la tète de Jean, et c'est pour 
cela qu'elle danse. » (Fragment dté par M. Yille- 
main.) 

Le condie dédara que l'orateur avait désigné l'im* 
pératrice Eudoxie, et prononça la déposition du pa- 
triarche, pour quelques prétendues fiiutes contre la 
disdpline ecclésiastique. Son bannissement , pour 
crime de lèse-majesté, fut demandé i rempereur.- 

Chrjsostôme est enlevé de nuit , au milieu des 
gémissemens d'un peuple qui l'idolâtrait. Dès qu'il 
s'est âoigné de Constantinople , la population se 
trouble et regarde le ciel avec terreur. Un tremble- 
ment de terre irient porter l'effroi au comble ; Arca*. 
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ditti le pattage^ et rimpératrioe BiidDxie éUe*méme 
s'empresse de rappeler lé glbi*ieux prbscrit. Gé fut 
«ne ^nde fâte nationale à Ck)nstantino|}lé | la tillë 
i^splèhfllssalt de feux de Joie , le Bosphore se cou^ 
yrâit de banfues chargées d'iine foule avide de oon^ 
leinpler le grand homitte ^ qui i^eprit bientôt son su^ 
Mime ministère ^ mais pour ôtre chassé de nouTeau 
de OonslAntinople par un bonetle et pa^ rempereùi^. 
y illustre oratetfr^ conduit d'abord à Nicée^ eM 
trafhé ensuite à Gueuse^ où il arrive extënué de fti^ 
tigoe, dpféé 80ixanie-dix Jours de routé et de 
pel*séoiitions de toute nature; Gette bourgade, située 
dans les déserts du Taurus i devenait là denleore de 
celui dont le génie éUduissait la capitale du monde ( 
Ifkié Tekil de Gbrysbstdnto devait fixer TatténtlôM 
de l'empiré sdr son obscure retrdité* Les j|>ràirès , 
lee diacres, lee diaconesses, les femmes du monde 
aodAuralènt vers lui d'Antioche et des pays enviroh- 
nans. Si une lettre de lui parvenait à GonstantinO- 
pie , elle étah copiée par niiile mainls ) h pensée de 
Gbrysdstéme circulait dans la société comme une 
flamme céleste, et Idi tyrans en tremblaient suir leur 
trône v^moulu. Toiites tes épttres, tous les traitée 
qtt'H adressé au monde do fond de son dééert , sont 
dictés par une pensée sublime, par une charité ^lus 
sublime encore. 

Bientôt Arcadius et sa cour stupide trouvèrent 
encore Jean Gbrysostôme trop près de Gônstanti* 
nopM. 11 fut relégué à Textrémité de l'empire , lur 
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les bords du Poùt-Ëaiitt. Comme oti h'osa pAs ss- 
ifÊÉa» Todieux d'Un assassinat, où trouva moyen de 
lé faire monrir de latigae el de chaleur dorant cette 
loDgtie rente. La lumière de l'Orient s'éidgnit le 14 
septembre 40T, après avoir brillé pendant soixante 
années. 

n est juste, croyons-nous, de regarder Chrysoa- 
tôme comme le plus étonnant orateur du christia- 
nisme. Nul n^a jamais eu plus d'abondance, d'inspi- 
ration et de profondeur; nul n'a jeté plus de flots 
de lumière sur h doctrine de Jésus. Bossuet a ap- 
pelé saint Jean Chrysostume le plus grand et le plus 
profond des prédicateurs qu'il y ait jamais eu dans 
l'Église. Bourdaloue le nommait le dode , l'incom- 
parable évèque, le maître, le modèle des prédica- 
teurs. Ces hautes autorités confirmaient, douze siè- 
cles après la mort de rarchevèque de Constantinopie, 
les jugemens portés par ses contemporains. CassMn, 
son disciple, disait que comme le saint apAtredont 
il portait le nom, il semblait avoir reposé sur le sein 
du Rédempteur, pour en rapporter tous les mys- 
tères de l'amour. 

On peut dire que Chrysostôme fut le dernier des 
Grecs; l'éloquence de ce peuple immortel semMa 
descendre avec lui dans h tombe. Le successeur des 
Platon et des Démosthènes est sans contredit ce qu'il 
y a eu de plus parfidt comme écrivain dans les cinq 
premiers siècles du christianisme. Chrysosiftme a 
toutes les harmonies de cet art grec si magnifique et 
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■i pur l II termine glorieusement un des plus glorieux 
développemens de rintelligence humaine. L'histo^ 
rien littéraire ne dit pas adieu sans d'amers et.de. 
profonds regrets à cette belle laqgue qui Ta enchanté 
dans toute la première partie de son poétique pèle- 
rinage. 



Dans ue |Mite liUe de Sjrie, pre9(|ue dbns le 
usÛBple dncfeeompMUtdesliires qui oe- 
cspeat «M gramle pbce diDs lliistoîfe ÎBtrilecliieiie 
de ee siède gtorienx. Saiol Ëphrera a eu de bùa 
îUMbes adsiiateofs : Saâit JérAme 1 appeUe un 
écffifiiB OThlime et saint Gr^oire de Nysse s'ex- 
plique à son égard avec le même enthousiasme. 

Saint Éphiem naquit a Msibe, dans b.Hésopo- 
lamiey sons le règne de Dioclàîen , dTantres disent 
soQS Constantin; il ne fct baptisé qu'a dix-huit ans, 
et se letiia dans b solitude près d'Édesse, pour se 
liirera la pénitence et au tn\ail. 

Les bits de b fie de saint Ëphrem soM pnn 
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compliqués; il refusa Tépiscopat et eut des relations 
avec saint Basile , qui avait pour lui une estime pro- 
fonde, y.oilà tout ce que nous savons sur cet .homme 
célèbre. Ses ouvrages forment encore six volumes, 
in-folio, quoique nous ayons perdu la plus grande 
partie de ses commentaires sur TÉcriture-Sainte. 
No«s avons de lui une coUectipa imposante de dis- 
cour« et d'exhortations , de traités ascétiques, d'ho- 
mélies et de prières, de questions et de réponses sur 
tous les objets de la foi et de la morale. 

Saint Ghrysostôme , cet immortel juge, a dit de' 
saint Éphrçin : a Ce grand homme excelle & échauffer 
les âmes tièdes^t languissantes, à donner à la jeu- 
nesse des règles de conduite , à diriger les solitaires 
dans les voies de la perfection , les^ pécheurs dans 
celles de. la pénitence , à confondre l'hérésie s#us 
les traits dont il la perce. » 

Saint Éphrem apparaît dans ses écrits comme un 
homme dont ie cœur avait été profondément remué 
par les passions; sa sensibilité semble très-vive , et 
des larmes brûlantes tombent de ses yeux. On sent 
que de sublimes et ardentes aspirations ont consumé 
cette âme solitaire en face de Dieu. 

Nul écrivain n'a parlé plus éloquemment du néant 
de la vie humaine : < Notre vie qui s'est si-tôt écou- 
lée, voyez, quels avantages réels pouvez-vous'lnî 
promettre? Au contraire que d'embarras! quelle 
diversité dans les conditions ! que d'inconstsmce. et 
de viscissitudes dans son cours ! Autour de vous tout 
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c hMgc , tout s'échappe, tout périt, œepcé les 
de la iei , llniioeenee et la saintetift des 
, seuls biens qui se manifesleroot awe eon- 
fiaaee a toos les yeaz. Kos pères sont tonbés annt 
■ous sous les ooops de b morty sans s*j être aUes- 
dus. Qye de trannixiiiiedetriliQlalims, pour aboutir 
à ce tenue CMunun ! Ou a tu UMNirir les rois et leurs 
rojaumes anee eux, sans que tous les eSurts de l'u- 
uiierB doflipté par leurs armes, pussent d'uu seul 
Boment retarder leur efaute; sans que leurs trésors 
et toute leur puissaoee pussent les arradier au tré- 
pas. Pourtant que n'aiaient-ik pas lait pour se 
rendre iamiortds? Usent bifides ailles, éleiédes 
remparts, érigé des monumens qui nous étonnent* 
La mort s'est jouée de leurs e^éranees; elle aren- 
wraé leurs drmrins; elle a tout abattu a^ee en 
dans la pousnère du sépulcre.... La magnificenee 
de leurs. tombeaux ne ftit que m<mtrer arec plus 
tf écbt le néant des grandeurs humaines. Os j sont, 
cnfiermés tout seuls; et ees lastes eonstructions, ces 
tables opulentes, ces copdbes iroluptoeuses on dor- 
maient ces mêmes bouunes , aujourd'hui gimnsdans 
les cadioU de b mort, ces ridiesses acquises au prix 
du juste et de Finjuste, ne les ont point accompa- 
gnés au lieu de leur dernière ^demeure. » (Saint 
Éphrem; traduction de M. Guilion.) 
La mort pbne toujours sur b pensée do <fiacre 



t Qud immeiise trophée pour la mort! Des peu- 
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pies entiers , les rois et les gouvertaieurs de prtt- 
fuioe, quek noufeaiix exploits pour ce terrible coa- 
qvérant du Heure humain ! La terre est agitée; tes 
Iles et les «ers les plus reculées ont retenti des pins 
Yiolentes secousses. La mort a ouvert un vaste gouf- 
fi^e, où tous les Ages viennent se précipiter et s'en- 
gloutir. Assise sur des monceaux de cadavres , la 
mort siège comme sur un trône élevé ^ environnée 
d'une escorte innombrable de victimes dont aucune 
n'a pu se dérober ft ses coups. » 

Cette description d'une épidémie occupe plusieurs 
pages et présente un tableau d'une vérité effrayante. 
Saint Ephrem est le plus sombre des pères; son 
laogage est en harmonie avec cette terre désolée qui 
a inspiré aux prophètes tant de paroles d'une iaef- 
ftble douleur. L'esprit de Jérémie semble revivre 
dans les ouvrages du diacre d'Edesse. 
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Le wNnemeût inidWttMl de rilalie lot 1res* 
reimt|iabfe i ceUe époque; siiiil Avdxoiae Mqoit 
a Tiéves dus ks Gaules » nèsideDoe de soa pèra» 
alMS piefel da ptéuiire ; mais sa «ère deipiw 
ic«w le ONudiiisit i Borne de très-boMM beyrt» 
D« ^^a eu termine ses éuides, ses pbidûiriii 
farMl leleiMal Kmtniaees , f|ae PnrfmkdMwil 
pmt mm assesseur, êSu de le mmumt ^MiwrMor 
de tai ligmi^ Qiidfve ten|tt apràs rénèdbé de XI» 
]» étMit WDU à laquer, il s^dteia oae «àdilMm tmên 
les «iholiques el les aiiMS gai un» wiliiwt mm * 
ner «a énAiiie pris dans leurs rangs, âjabnise 
ontt de (8» deioir ciiwMe gM^rameor deeereadre 
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à TégKse, pour essayer d'appaiser le tumulte; il 
parla si éloquemment et avec tant de sagesse que 
tout lei peuple s^écria : qu'il soit êifêquel Ambroise 
s'opposa envain de tout son pouvoir à cette élection, 
elle fut confirmée par Tempereur Valentinien. 

« Dès que iixni Ambroise fut ordonné évèque , dit 
Tillemont , il donna à l'église et aux pauvres tout 
Tor et l'argent qu'il pouvait avoir. Il donna même 
4és lors toutes ms terres à l'Église en réservant néan- 
moins l'usufruit à sa sœur. Car il ne voulait rien 
avoir qu'il pût dire lui appartenir, afin de suivre 
Jésus^Christ avec d'autant plus de facilité qu'il 
«erait plus déchargé de toytes choses. » Saint Atn- 
braise montra à Milan contre les ariens le courage 
quQ nous aVons vu saint Ghrysostôme déployer, a 
Gonstantinople. . * 

C'est dans les premières'années de son épiscopat 
que l'évêque de Milan écrivit ses trois livres de la 
Virginité. Ce sujet était aimé entre tous des apôtres 
du christianisme. Saint Ghrysostôme, saint Jérôme 
et saint Ambroise l'ont traité avec un sovi tout par- 
ticulier. On conçoit cette passion pour la virginité, 
chez les plus éloquens interprètes de cette sublime 
doctrine , qui venait arracher le monde au sensua- 
lisme cblossal de. la société romaine. C'était comme 
une protestation véhémente contre les orgies du 
paganisme, dont le récit étonne encore après tant de 
siècles. 

Les deux premiers livres de saint Ambrqise sur 1^ 
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ymffmlé sont irès-fleoris el le saint anteor semble 
^temander pardon de toat oe loxe littéraife« Ses 
écrits adressés à sa sœar et a une fonle de jeunes 
îtalieniies qui s'étai^t looées à b wgînité, sont 
pleins decharme et de douceur. Il y raeonte plusieurs 
histoires touchantes. Mous en citorons une : 

Une fille, d'une £uniUetrès*noble étant persécutée 
par ses païens qui toulaient la forcer de se uaarier, 
s'enfuit i r^[lise, et demeurait prés de l'autel. Là 
cette chaste netEme, tantAt prenait la main de 
révSque, et le oMijurait de tûn sur elle les prières 
accoutumées; tantôt elle cachait sa tète sous l'autel, 
et disait à sa mère : Croyei-irous, ma mère, me vol- 
kr ^us d%nement que le saint autel qui sanctifie 
les imles; je piéfoe ce iroile-ci dans lequel on con- 
sacre tousles jours Jésus-Christ, notre maître. Pour- 
quoi me pres8cs-*tous de me marier ? U y a long* 
tampsque je le suis. Tous m'oiErei un époux, mais 
j'en ai trouTé un infinim^it meilleur. Exagères les 
richesses de cdui que tous me proposez; tantes sa 
noblesse, rdetex son crédit et sa puissance. J'en ai 
un qui est incomparablement au-dessus de lui Tout 
Tuniters lui appartient; c'est lui qui gouteme tout 
le mmide. Sa noblesse est toute ditine et toute cé- 
leste : Présentez-m'oi un parril ; je ne refuse pas de 
le choisir; mais si tous n'en atex pwnt i me donner 
qui en approche , ce n'est pas m'aimer que m'en 
offrir un inférieur , c'est pwtar entie au bonheur 
que je possède. Ce discours imposa silence à tout le 
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mondé. Un seul des assistans osa lui dire brusqué* 
ment : Pensez-vous que si votre père vivait, il souf* 
frit Texécution de votre dessein f ~ Peut«ôtre hélas 1 
répondit-elle, est-ce la raison pour laquelle Dieu a 
permis qu'il soit moft? 

> La personne qui lui parlait de la sorte étant venue 
à mourir subitementi cet exemple jeta la frayeur 
dans tous les esprits. Chacun craignant le mêoM 
sort' pour lui-même, tous ceut qui s'opposaient à la 
consécration de cette vierge y donnèrent aussitôt 
leur consentement. On lui conserva ses biens» qu'on ' 
ne pouvait lui dter sans injustice; mais die y ajouta 
le grand bien de la virginité* » 

Outre les livres dont nous venons de pbrltr, saint 
Âmbroise consacra encore plusieurs écrits à la vir«- 
ginité et au veuvage, puis il écrivit ses deux premiMv 
livres sur la foi. Il continua cette œuvre à la priera 
de l'empereur OraMen, et la dirigea surtout eontra 
les faux é^ues Pallade et Secondus, qui suivaient 
l'arianisme dans l'Illyrie. L'empereur, qui se dispo**- 
sait à marcher contre les Goths^ avait demandé A 
. l'illustre archevêque de Milan un traité dans lequel 
la divinité de ^ésusChrist fât assn démontrée pour 
qv'il pût réfuter les doctrines que les sectateurs 
d'Arius avaient répandues dans l'Orient. AmbnHse 
s'empresse de se rendre au désir iBâpérial, et tom*' 
posa une bdle exposition de la vérité catholique^ à 
laquelle il mêla d'amères critiques des hérésies de 
r&rianisme* Dans une suijie d'écrits sur la pémi«nee, 



sur le Stint-Esprît et sur rinearnalMm , saiBt Am- 
broise coDtÎDoe son magnifique enseigneiBeiily an 
wûSiem des troubles et des grandes batailles qni si- 
goalèrenl Tépoqne oà il ^«coL Sa eorraspoodanee 
est empreinle d'une inletUgenee soUime et d'âne 
angâiqae dooeenr ; ses oraisons funèbres de Taien-* 
tinien et de Tbéodose sont éeriles avec nne noUesae 
que ne rencontrent jamais les âmes qni ne s'abreo- 
lent pas ans aonrees divines (1). Qneiqnefois Fora- 
lesr a des retows de tendresse intime, eomme lors- 
qu'O s'inlerrompt dans le récit de la ne de Tbéodose 
pour s'écriw : 

c Et moi aussi je Taîmais, cet bomme de misé* 
rieorde, oe prinee bamUe an faite des grandeurs, 
dont les intentions étaient si pures, Tâme si di^osée 
a b démoiee; je Taimais ce religieux empereur qui, 
même i ses dmiiers momeiu, était plus occupé des 
intérêts de TÉgUse que de m situation présente; je 
Taimms, et c'est pour eeb que sa di^rition du 
milieu de nous a laissé dans mon ctBur une plaie si 
vifu. Oui, je raimais, et j*ai la confiance de croire 
que le Seigneur exaucera les voeux que je lui adresse 
pour le salut de son âme. » 

Hais une dreonstance bien remarquable de b vie 
ëe saint Ambroise est l'oraison funèbre de Satyrius, 



* Ce gare de beurté ert impereeptible à oertsubs jenu L'a- 
ri^fininiii Thomas ne rappelle vue à» orabons f itiicbres ém 
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son propre frère. Gomment n'être pas frappé de la 
beauté de ce début ? 

< Nous venons, mes très-chers frères, d*amener à 
Tautel du sacrifice la victime qui m'a été demandée , 
victime pure, agréable à Dieu, Satyrius, mon guide 
et mon frère. Je n'avais pas oublié qu'il était morteL 
Je n'ai pas été trompé par une vaine espérance ; mais 
la grâce a triomphé. Bien loin donc d'avoir à me 
plaindre, je dois à Dieu des actions de grâces, comme 
ayant toujours souhaité que, dans le cas de malheurs 
qui viendraient menacer l'Église ou ma personne, 
l'orage tombât plutôt sur moi et sur ina famille. 
Donc grâces au Seigneur, puisque dans l'alarme 
universelle où nous jette la défiance des Barbares, 
qui remuent de toutes parts, j'ai satisfait à la com- 
mune affliction par mes chagrins particuliers , et que ' 
c'est moi qui ai été frappé, quand j'avais à craindre 
pour tous. Daigne le ciel, arrêtant ici le terme de 
nos épreuves, agréer ma douleur, comme un acquit 
de la douleur publique !» 

Quoique le caractère dominant de saint Ambroise 
fût la douceur, il montra cependant toute sa vie une 
fermeté et une énergie inébranlables. Ce fut lui qui 
convainquit et fit condamner Secondianus et PaUade, 
prêtres ariens, dans le concile d'Aquilée, tenu en 
381. Il résista à l'impératrice Justine, qui favorisait 
les ariens, et lui refusa l'église qu'elle demandait 
pour eux à Milan ; il réprima les abus qui s'étaient 
glissés dans le clergé, vendit les vases sacrés, pour 
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ea employer le prix à déli?rer les esclaves chrétiens 
et à soulager les paavres daranl la tyrannie de 
Maxime. Deux fois, à la prière de Tempereor Valen* 
tinien, il alla trouver ce prince dans les Gaules pour 
lui persuader de mettre bas les armes* 

Sainl Ambroise défendit avec ardeur la consnln 
stantialité du Verbe contre les ariens ; il âait, dit 
fUk écrivain, comme le chef des armées du Sdgneur; 
sa charité ne se répandait pas sur les seub peuples 
de Milan, mais sur tout le monde chrétien* 

Après la défaite du tyran Maxime, Tempereur 
Théodose passa en Occident, et replaça Yalentinien 
sur le trône* Les Juifii demandèrent à Fempereur le 
rétablissement d'une synagogue, et die leur aurait 
été accordée sans la fermeté de saint Amlnroise qui 
tint tète à la puissance impâriale. 

Plus lard, saint Ambroise a|^rit que Théodose 
avait ordonné un horrible massacre à Thessalonique, 
pour punir celte ville d'une sédition; et lorsque 
l'empereur se présenla à Milan, l'archevêque lui re- 
fusa résolument l'eubrée de l'Église, et l'obligea à 
faire pénitence. L'empereur obéit, ce qui ne l'empè ^ 
cha pas- en mourant de recommander ses enfans à 
saint Ambroise* Le saint archevêque mourut à cin- 
quante-sept ans, en 397, deux ans après l'empereur, 
le A avril, veille de PAque* Tout l'Italie le pleura* 

Il remplit l'Occident de sa gloire et son nom vit 
âftcore aujourd'hui, salué par l'admiration des hom- 
mes. Les commentaires sur la Genèse, connus sous 
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te nom de VHexameron^ reproduisent les idées d'0«* 
rigène, de saint Hippoljte et de saint Basile. Ce der^ 
nier était l'objet de l'enthousiasine de saint Am* 
broise, qui le traduisait souvent, initiant ainsi les 
populations latines au génie sol^nd de ce grand 
homme* Il a suivi oes illustres pères dans toute la 
suite de ses eommentaires sur TÊoriture. Ck>mme 
saint Jérôme, saint Ambroise a laissé un reeuôl de 
lettres pleines d'intérêt, qui sont peut-être la partie 
de ses œuvres qu'on lit le plus aujourd'hui* 

Il avait reçu de Dieu une organisation trop délicate 
pour ne pas sentir tout le prix de la poésie M de là 
musique ;" aussi voulut-il distraire son peuple par la 
mélodie des chants sacrés et par des hymnes qu'il 
composa lui-même. Ces hymnes devinrent bi célèbres 
que dans les siècles suivans, au lieu de dire un hymne 
on disait une ambroîsjenne^ 

Les écrits de saint Ambroise sont d'un style tout 
à la fois plein dd douceur et d'énergie, et s'il n'a pas 
toute la beauté des grands, siècles dp la littérature 
romaine, personne depuis la décadence n'a écrit un 
laUii plus élégant et plus pur. 
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' Lft Itttte eraitre i'arianisme ne fut pas moins irive 
en Oomdeni qu'en Orient, el les Gaules occupent 
«ne. grande friace dans ce combat. Saint Hilaire, 
évèque de Poitiers, que saint lërftme appelait le 
Rk&ne de Vétoquènce latine^ fut dans nos contrées ce 
que le grand Athanase était à Alexandrie. 

Hilaire naquit a Poitiers, au commencement du 
quatrième siècle. Éle^é dans le paganisme, l'étude 
et les voyages le conduisirent au d^ùt de ce culte 
erpulant, et peu k peu à embrasser le diristîanisme. 
Élu é^dque de Poitars, sa fermeté dans ses attaques 
contre f wianime lui attira la haine de Tempereur 
Constantin, et il ne tarda pas à être exilé en Phrygie, 
pronncè remplie de disciples d' Arius. 
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C'est du fond de son exil qu'il adressa aux évèques 
catholiques des Gaules son livre des Synodes^ ou de 
la foi des Orientaux; c'est là aussi qu'il acheva son 
grand ouvrage sur la Trinité, qui est son principal 
titre philosophique, et fut regardé par les contempo- 
rains comme un chef-d'œuvre de raisonnement et 
d'éloquence, malgré les détails diffus qui le dépa- 
rent. Saint Jérôme, dans son épltre à Paulin, dit 
que saint Hilaire était monté sur le cothurne gaulois. 
Ce livre expose, avec la supériorité du génie, le 
dogme catholique , et poursuit de ' traits brûlans les 
erreurs de l'arianisme. 

Saint Hilaire a révélé dans cet ouvrage.de curieux 
détails sur sa conversion aux idées chrétiennes: 
« Comme je cherchais, dit-il, en quoi consiste le 
bonheur de l'homme, je trouvais que dans l'opinion 
du plus grand nombre, le bien-être suprême de la 
vie, c'est ce qui a toujours séduit et ce qui charme 
aujourd'hui surtout les mortels, le repos et l'opu- 
lence. Mais serait-ce bien la la destinée et la béati- 
tude de l'homme? Sa félicité consisterait-elle en ce 
qui le rapproché de la brute, qui jouit dans les val- 
lées bien vertes et les gras pâturages du repos et de 
la satiété P^L'hom me est tellement fait pour un autre 
but, que cette similitude avec la brute lui répugne 
instinctivement ; il la condamne dans les autres ; il 
s'élève au-dessus de la paresse et de l'appétit gros- 
sier, et malgré lui, il est forcé de convenir que la vie 

• 

lui a été donnée pour de belles actions et pour se 






pfépireraociel; ai sorte que biea ntre, e'ert tire 
chaste, psliesty and de b seienee el de b iwto : cC 
eerles, sans eeb« serait-eile mi bieafidt, eetteTÎe bal- 
lottée d^tfigoisses cft de toaraeos, depuis llgnoiaiiee 
ëe l'oful josqv'ao délire do irieîlbnl ? • (Tradoe- 
tm de M. de IbzebiK.) 

m Au livre d'Hibire, dit le «Imb éerivaÎB % les 
éiéqnes orthodoies des Gaaks réfioodireat par une 
pnrfesBOo de foi catholique, qa'ib cavoyéieat au 
proserit pour le consoler, et celui-ci leur adressa 
attfifiii&t un nouvel écrit, intitolé ZIef 5fiMi^, dédié 
aux évèques des deox Germanies, des deux Belgp- 
4|aes, des dent Lyonnaises, de FAquilaine, de b 
Hovea^iopnbnie, au clergé de Toulouse et aux prfr- 
tiesde Bretagne. Ainsi dufiMiddesa grotte, unso- 
liladre, ou un banni de son exil, remuait le monde 
par ses éerits ; des mwagct étaient envoyés d'on ri- 
va^ à un autre ; les lignes éeriles par Aihanase, 
piés des sépnlo'es des Pharaons, par lérAme à Beth- 
léem, par Augustin sor les ruines de Carthage, cir-- 
mhienf par tonte b terre, et étaient dévorées par le 
people, par les fismmes, aussi bien que par les chefs 
de b chrétienté, et c'était ia un immense |Nrogrès; 
car quelque misérablesqoe soiait les siditilités meta- 
"V physiques, elles transportait Tbomme do règne des 
intérêts matérids à cdai da par equrît ; elles font 
triompher TinldUgaiee sur les passions physiques, 
pditiques ou guerrières, n 
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Pendant qu'IIilaire était exWé en Phrygie, l6 eon- 
cila de ttélouoie eut lieu en 869. L'évèque de Poi- 
tiers et quelque! évéques d*Égypte défendirent la 
consubitantialité du Verbe oontre lea Semi-Arieni et 
lea Anoméens» qui compoiaient plus des deux tiers 
de rassemblée. Après le ooncile Hilaire se rendit à 
ConstaQtinople et présenta un mémoire à Constan- 
tin* Les paroles qu'il adressa à cet empereur sont 
pleines de fermeté et parfois de véhémence. « Écou- 
tea*moi donc, car Je suis l'interprète de Dieut mot 
qui ai T honneur d'être son proscrit et, son évè-' 
que... Vous feignez d'être chrétien» et wus porsé- 
eutex le Christ ; vous faites tous les Jt)urs des formu- 
les de foi, et vous vivei contre la foi; vous donnes 
des évèchés à vos partisans, vous emprisonnez les 
ministres fldèles, et vous faites marcher vos armées 
pour eifrayer Téglise... Vous recevez les évèques 
avec le baiser par lequel Jésus fut trahi. » 

Ililaire fut rappelé à Poitiers vers la fln de 360^ et 
son retour dans les Gaules fut un véritable triomplie. 
Les prélats de cette contrée s'illustreront à cette 
époque. Phibade» évoque d'Agen, écrivit contre l'a- 
rianisme un livre énergique^ et Paulin, évâque de 
Trêves, défendait la foi par ses écrits, et mourait 
pour elle en exil. '▼' 

Un évèque d'Arles, qui se nommait aussi Ililaire, 
était célèbre au V siècle par des homélies, des let- 
tres et quelques poésies ) il nous reste do lui un c|j«- 
cours sur la vie de son prédécesseur, saint Honora* 



• 



• 
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Saint Hihire lot , à son iMr » knié qiiès a 
par on aotrc HooontK, éièqiie de Mar- 
aeSk, bomme éloquent, sekm ce qu'en importe 
Gennadios, son biogTa|riie. Koos aorions eneore i. la 
r^nenr ploârars noms i écrire id; mais ik appar- 
tiennent bien pfaik a rhistoire de Téglise qii*i eeile 
des lettres. ITonbliMis pas cependant Sadanns, 
éiéqne de Baredmme, dont noos a^ons un sermon 
sur le baptême qui est considéré comme une des 
illenres productions Unérairesda lY* siècle. 



/ 



\ 
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Églse Utiae. -^ 8«îtt< Jêrêoie. 



Né à StridoDium , sur les conflns de la rannonîe 
et de la Dalmatie , au sein d'une famille chrétienne 
et riche, Saint-Jérôme reçut une éducation élevée. 
Envoyé à Rome dès sa première jeunesse , il y fut 
confié aux plus illustres instituteurs , entre autres au 
célèbre Donat , de qui nous avons des commentaires 
sur Virgile et sur Térence. On compte aussi parmi 
les professeurs de Saint-Jérôme , Yictorin , dont les 
confessions de Saint-Augustin nous ont conservé le 
souvenir. 

Saint Jérôme se passionna pour les lettres grecques 
et latines; mais son caractère ardent et ses passions 
violentes le plongèrent en des égaremeos dont le 
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retentiMement se faisait encore sentir au fond des 
déserts , et lorsque la wieiilesse glaçait son sang. Las 
de Rome et de ses dangereuses amorces, Jérôme 
visita les Gaules et F Asie-Mineure , étudiant avec 
enthousiasme les langues savantes et T Hébreu par- 
ticulièrement ; mais le travail ne parvenant pas en- 
core à dompter ses passions brûlantes, il alla se 
cacher dans un désert affreux de la province de 
Chalcide , et de là il se rendit à Bethléem , où il 
voulait mourir. Les circonstances Tenlevèrent plu-* 
sieurs fois à sa solitude. Nous voyons qu'il fit un 
voyagea Antioche pour recevoir la prêtrise des mains 
de son évéque Saint-Paulin , mais Jérôme fit ses 
conditions , et il fut convenu qu'il n'exercerait pas 
les fonctions sacerdotales dont son humilité ne se 
croyait pas digne. Vers 380, à Tâge de quarante- 
cinq ans environ , il alla à Gonstantinople où il en« 
tendit Saint-Grégoire de Nazianze, dont la pa- 
role fut pour lui initiatrice. Deux ans après il ac- 
compagna Paulin, évèque d* Antioche, dans un 
voyage à Rome , où le pape Damase le retint , et lui 
confia des travaux d'une haute importance pour 
l'Église. Quoi qu'il vécut très-retiré pendant ce 
séjour à Rome , il se lia cependant d'une amitié 
sainte avec plusieurs personnes très-distinguées par 
leur naissance et leur fortune ; un assez grand nom- 
bre de dames des premières familles romaines s'at- 
tachèrent aux pas detférôme, pour l'entendre com- 
menter les écritures et apprendre de lui la grande 
science du christianisme. 
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C'est Ui que la calomnie attaqua le saint docteur , 
qui awit flétri les mœurs du clergé de Rome avec 
l'énergie habituelle de sa parole. Loin de reculer 
devant de telles entreprises , Jérôme écrivit à quel- 
ques amis des lettres pleines de mépris pour ses ac- 
cusateurs. Elles circulèrent promptement dans Rome 
ei ne firent qu'aigrir des agresseurs perfides. 

Las de toutes ces sales intrigues, Saint-Jérôme 
quitta Rome , et retourna dans le silence de Beth- 
léem. 11 y arriva en 387; peu de temps après, sainte- 
Paule et sa fille et sainte Eustochie allèrent l'y retrou- 
ver , et y fondèrent des monastères , dont Jérôme 
fut directeur 

De grandes choses se passaient alors dans le 
monde. L'empire Romain qui après dix siècles de 
combats avait soumis l'univers, s'abîmait dans le luxe 
et la corruption de ses mœurs. Des peuples barbares 
allaient se jeter sur son cadavre; déjà les Vandales, 
les Suèves et les Alains, s'étaient répandus dans les 
Gaules et dans l'Espagne. Les Goths portèrent leurs 
excursionsen Italie , elRome tomba sous leurs coups. 
L'épouvante de l'Occident poussa en Palestine une 
foule d^hommes qui y cherchaient un asile contre 
la férocité des eninihisseurs. Jérôme leur ouvrit des 
monastères , et vendit ce qu'il lui restait de patri- 
moine pour venir au secours des exilés. 

n mourut à Rethléem vers l'an 420 de Jésus- 
Christ. Son corps, dit un historien, qui n'était plus, 
même de son vivant, qu'un squelette décharné , fut 
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déposé dans la grotte de son monastère de Bethléem. 

C'était an milieu de tous ces soins que l'infati- 
gable Saint^Jérôme avait trouvé le moyen de se li- 
vrer à ses immrases travaux sur PÉcritore ; qu'il 
avait écrit pen-seulement ces volumes de commen- 
taires si profonds et si lucides ; mais encère rétabli 
l'harmonie daps les diverses parties de la Bible, et 
donné au monde presque toute la version que nous 
étudions encore aujourd'hui sous le nom de vul- 
gate. C'est de Bethléem qu'il répandit dans l'empire 
Romain ees nombreuses lettres qui éclairaient et 
consolaient les bons , effirayaient et révoltaient les 
méchans. 

La correspondance de Saint-Jérome est une sorte 
d'histoire de ce siècle ; on y retrouve tous les grands 
événemens reproduits avec la parole brûlante de 
ee génie âpre et indomptable. Tdle est cette page 
écrite 9 lorsqu'il apprit la faitate nouvelle du siège de 
Rome par Alarje. 

»Ce fut alors que nous sûmes que Rome as- 
siégée avait été r&luite & l'humiliante nécessité de 
se racheter à prix d'or ; que l'ennemi après l'avoir 
dépoutUée , était revenu y mettre le siège , afin d'o- 
ter b vie à ses habitans , auxquels il n'avait plus 
rien h prendre. Ici la vpix me manqua et les san- 
glots étouffent mes paroles. Cette ville qui voyait 
r Univers à ses pteda, tombe eUe-mème eux pieds 
d^un barbare. ^Ue expire , consumée par la felm , 
avant d'éins déweée par le glaive j et de tant de 
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eitojeBs, i PWW W m(e4TÎl qttdquasHiqs pour I9 
captÎYité. Op (^ a vus paii3^ par Içs Itarfeurs de 
la faim , eb^cher deç alimwf^ daM I9 «riine «( f}ait« 
le meurtre., he» hOT^V* de ki Çmîoa Qpt é0 telMs, 
qu'on a vu da« qmlliwiieu:! » 4f^\MfW les fm^p^îlN 
ei se repattr» ^ i«iif propre mq^; Toa « w àen 
mèrm dévorer leurs «oâlP» • et ietir f»în m S^ftulorç 
du même sein qui leur a^l dopné b^ lie. Ce fut 
durant la Quit qu^ oomme autrefo^ tfoabi Roque 
fqt prise; 99 puilieu des tépëbres qqe aM mufaiUea 
ont été rei|ver$é^ a que l'infidèle entra ^w t^ ^^1^ 
du Seigneur, viola I9 m^j^sté de sop ten^pie, ^ ^p 
de la vill« sainte un amas de ruines, *Mf Qonn^p^ les 
corps de ses mn\& m prow aux oisçaux dit Cie|, et 
leur chair 911X h^tfis ^e I4 terrç, r^nd^t l^ar 
sang coipipe ^ Vw» JmïPW de W inursîU«|5, s^s 

qu'il s^ trouvât persopne pow •» ppterfer-.ft Q 

nuit, nuitdéS4SM*9D8«! qui Wi^rr^it en rapOttiÇr ^^ 
calamités eu |es ^ler par m pl^9f^ ?•• <« it 

Nous avçpa fléj^ pj^rJé plusieurs fQÎSt ^W cç W- 
luipe, 4e Tétcuipapte «ustéfîté de qnelquefi houiipes 
dans cçs preipi^ sièclçs ^u etiri«f^QÎ<VQ* l^ ^em^ 
blait qoç |es e^çés sep$i}6|s de 1» s^iciét^ 4'^or$ 9p« 
pelass«nj, «çt(f t^rritil^ gu^rrç ppp^rç |e corps* ^^ 
Jérôme a été l'un des plus ardeos spiritualist^ 4W 
apôtres ^ Jésqs ; |ç r^( 4^ s^ austérités et d^ ses 
sq^^enirs liriftians, q^ je ne oibp pas ici, i)9Fce 
qi^'oQ le trouve partout , eflTraJe encore HPrè^ <^4 
8Jêi:l^« C'est ce passa^^e , sapa doute , qui aura ios* 
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pire aux peintres espagnols les tableaux étranges que 
Ton voit au Louvre. La rude âpreté de son langage 
tombait quelquefois comme le choc d'une légion 
barbare au milieu de la société romaine. Sa lettre 
à Eustochie, sur la virginité, révolta contre lui toutes 
les femmes voluptueuses , tous les prêtres indignes 
qui encombraient les salons de Rome. On conçoit 
que saint Jérôme n'ait pu vivre dans ce cloaque. 

Il nous a laissé dans sa correspondance, dans ses 
vies des solitaires , d'admirables pages et des pein- 
tures merveilleuses ; mais rien ne nous a jamais plus 
frappé, dans ce grand docteur, que les fragmens 
suivans des commentaires sur les saints livres. 

c La vie présente n'étant qu'une vicissitude perpé- 
tuelle de biens et de maux , le juste doit s'attendre 
à tous les évépemens, et demander au S^gneur la 
grâce de conserver une parfaite égalité dans Tune et 
l'autre fortune; car celui qui craint Dieu, ne se laisse 
ni enfler par la prospérité ni abattre par l'adversité. 

> Si les hommes qui jouissent de la vie sont re- 
gardés comme très-peu de chose et comme une va- 
nité (aux termes de l'Ecclésiaste), nous pouvons dire 
que ceux qui sont dans le tombeau, parmi les morts, 
sont la vanité des vanités^ c'est-à-dire la plus grande 
des vanités. 

> Il nous arrive souvent d'admirer la beauté d'une 
lampe, qui fait briller sa lumière au milieu des té- 
nèbres; mais cette lumière disparaît entièrement , 
et devient inutile, sitôt que le soleil fait éclater ses 
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rayons sur la terre. Les étoiles niAiiie , qui sont si 
brillantes pendant h nnft, perdent tont knr éebt, 
et semblent n*étre plos dès qœ le soleil a oonuneneé i 
iesobsenrcir par sa lomiëre. La même chose m'arrime 
aussi, quand je m'arrête i considérer la beaolé et la 
difersité infinie des oéatores ; j'admire les élémens 
et tons les grandscorps de lanatore; mais fiûsant ré- 
lleziim sor leor peo de dorée, et les voyant se préci- 
piler ters leur fin , sachant d'ailleurs qu'il n'y a que 
Dieu seul qui soit toujours ce qu'il a étéde toute éter- 
nité, je ne puis m'empècher de dire et de r^iéter 
encore : Tanitédes tanités, et tout n'est que vanité. 

» Une raee passe et une autre lui succède; mais la 
terre demeure ierme dans sa durée. » Depuis le com- 
menoement du monde , les hommes sont dans une 
perpétudle rétolntion. La mort des uns nous pri- 
w de la compagnie de ceux que nous a^ns cou- 
tume de Yoir^ et h naissance de beaucoup d*autres 
nous fiât imr des personnes qui n'avaient pas encore 
paru sur la terre. Mais y eut-il jamais de iranité et 
de misère plus réelles que cdles-d ? l'homme, cou- 
ronné de ^re, comme étant le maître et le roi de 
la terre, passe comme une ombre, et est InentAt ré- 
dniten poudre ; pendant que la terre, qui n'était 
fiûte que pour rhomme , demeure toujours stable, 
et ne cminail point de changemrat dans sa durée. 

€ Le soleil, que Dieu a donné aux hommes pour 
édairer leurs pas, les avertit lui-même chaque jour, 
par s(m lever et par son coodier, que le monde passe 
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«it qu'il tend ver» m fin. Car dès que I0 bel aslro tk 
p)oogé aoQ obar de feu dans l'Océ$ui , il court par 
des routes qui nous sont inconnues , se rendre a» 
lieu d'où il était sorti , et il n'a pas plus tôt acbefé 
le tour qu'il fait pendant la nuit, qu'on le voit se 
presser de sortir dp cAté de l'Qrjent , comme s'il 
sortait de son lit nuptial. Tous ces moqfemens véi 
guliers et toutes ces vicissitudes journalières noiig 
prêchent continuellement que noMS nfi faisons qng 
passer, et que notre vie s'écoule saus que uqus nopi 
en apercevions. » 

Sauf les erreurs astronomiques, qnî appartiea* 
nent au temps de saint Jérôme, ces passages 9Qus 
semblent d'une poésie et d'une profondeur morale 
admirables. Les cboses les plus simples et le plna 
naïvement exprimées , y font naître millQ pen^é^g 
solennellfis et mélancoliques. Jérôin^i ^ une 4m9 
tourmentée comme celle des grands l^Qmmns dea 
civilisations vieillies. Mous ne troiiveroqs pai^ f n lai 

la force calme de Çaifle et de Gbryspst^ine , ,ga pgr 
rôle ajg[ite et bouleverse ; inajs aussi elle 9gP«ndiK ei 
élève. Dans les discussions degmaiiquei , l'éloquent 
docteur était d'uqe ténacité inviociblg^ Il s'élew to 
premier contre Pelage , et foudroya Yigilanpe et Jon 
vinlen. Pelage s'en vengea en perséeutani son viiin:v 
qùeur. L'amitié môme , saint Génome la foulait am 
pieds , lorsque celui qu'il aimait c^nibaltait 1» vé- 
rité. Il 46 brouilla avec Rufin , qui fnt long-tempi 
son intime ami. Leur querollea Sait assez ds brui( 
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pour que nous nous y arrèiioM im inttaBt. Rofin 
avait pfofiMdémeot aimé saint Jânome ; ils se CMfc- 
Boreat d'abord i Aqoilee, oa saint léraaM s'avféla 
epravenant deRoase. Mais dés que aaiot iérapie ant 
quitté Aqailée pour parcourir les Gaules et YàSt^ 
magne avant de se vetirer en Orient , son ahstnœ 
fut si améra an ocnar de Rnftn ^ qu'il aha^MJA^if^ tant 
pour ebercher son ami. )P«sécuté par les Ariens , 
qui dominaient sous Valenee ; il fut plongé dans iin 
eacbot, tonrmenté par la faim et par la soif » et en- 
suite relégué dans les plus affreux déserts de la Pa- 
lestine» Raebeté par sainto Mélanie , il se retira avec 
dedans cette contrée, et fonda qn monaaiére smr 
le mont des Oliviers, on il réunit un grand nombfe 
de solitaires. Élevé au sacerdoce , il se rendit célèbre 
par ses conversions ; malheureusement le génie d'O- 
rigène subjugua le sien ; les écrits de cet homme 
étonnant entraînèrent Rufin dans Terreur. Saint Jé- 
rôme , qui haïssait l'hérésie ^ rétracta tous les éloges 
qu'il avait accordés à Rufin , et s'exprima contre lui 
avec toute la véhémence de son âme. Cette sépara- 
tion fit scandale ; dans les siècles suivans de grands 
reproches ont été adressés i saint Jérôme. Sans 
doute nous croyons sentir l'amitié aussi vivement que 
ceux qui en parlent le plus ; mais les hommes vul- 
gaires ne comprendront jamais l'âme d'un Jérôme 
ou d'un Bossue (et nous ne citons pas ce grand 
nom sans dessein ), ils ne comprendront pas cet 
amour de la vérité , plus énergique , plus profond 
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que tous les amours ; en face de cet immense inté- 
rêt, tous les intérêts s*efihcent, en face de l'idée 
divine toutes les idées humaines se taisent. On ne 
peut juger saint Jérôme que du haut de Torthodoxie 
catholique. 

Le saint docteur , qui a laissé un livre sur les 
écrivains célèbres de son temps (livre auquel, croyons- 
nous , on a quelquefois donné trop d'importance), 
avait lui-même un style plein d'élévation et d'élé- 
gance, quoique déparé çà et là par quelques bi- 
zareries. 

Rufin , son antagoniste , a laissé plusieurs traduc- 
tions des pères grecs, un écrit pour la défense d'O- 
rigène, et divers commentaires sur récriture. 



'\ 
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n y a des hommes que Diea appelle à lui dès le 
commencement; leur âme, en s'é?dllant, estnooirie 
des saintes lomières, leor jeunesse est préservée da 
souffle des passions maawtees. Ils passent au milieu 
de la corruption de la terre, comme s'ils n'af^parte- 
naient pas i notre nature , tant la grâce les élèYe et 
les spiritualise I D'autres awnt d'être touchés, et 
d'arriver à la pratique vive et constante du chrtstia* 
nisme boivent i toutes les coupes de la vie présente. 
Leur âme souille sa pureté native aux épreuves sen- 
suelles du monde , jusqu'à ce que le jour de ftm» 
arrive et les délivre. Si les premiers ont quelque 
chose de plus angélique M de plus divin, les seconds 
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ODt souvent dans la pensée une profondeur pras pé- 
nétrante. Gomme ils ont plus soutfert , ils connais- 
sent mieux peut-être toutes les ramifications de la 
vie humaine ; toujours ont-ils une plus grande in-« 
fluence sur les âmes qui ont passé par les mômes 
épreuves. 

Saint Augustin naquit à Tagaste, en 354, de Pa- 
trice et de Monique , qui fut depuis élevée au rang 
des saintes. Il étudia d'abord dans sa patrie, puis à 
Madaure et à Garthage. Son intelligence se développa 
dans cette grande ville ; mais il en imita les mœurs. 
Il fut père fort jeune d'un fils nommé Adéodat. La 
mère de ce jeune homme était très-chèreà Augustin. 
Il embrassa avec ardeur toutes les erreurs du ma- 
nichéisme, et enseigna cette secte avec l'éloquence 
brûlante qui le caractérise. 

Augustin professa ensuite lai'hétorique à Tagaste, 
à Garthage, à llome et enfin à Milan , où le préfet 
Symmaque l'envoya; saint Ambroise était alors évè- 
que de cette ville; l'éloquent manichéen allait sou- 
vent écouter les enseignemens du grand éVèque, et 
c'est à eux qu'il doit d'avoir enfin ouvert les yeux 
sur les folies de cette secte. Saint Ambroise fut aida 
dans cette glorieuse conversion par les larmes et leâ 
prières de Monique. Augustin avait trente-deux ans 
lorsqu'il reçut le baptême, à Milan, pendant la Pâque 
de l'année 387. — Dès*lors il ne s'occupe plus que 
de l'Évangile : de retour à Tagaste, il se consacre au 
jeûne et à la prière, donne ses biens aux pauvres, et 
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fb^me u&e sorte de oontmoti&uté àvéc qoelques-^uns 
de ses amis. Peu de temps après, Âugusiin se rend 
à Hippie ; Yalère qui en était é^èqbe, le ftdt prôtre 
malgré lui, et lui permet par un privilège inoui jus-* 
qu'alors sur la terre d'Afrique, d'anno&cer immé<* 
éiaiement la parole de Dieu. 

Nous voyons Tannée suivante , en 392, Augustin 
confondre Fortunat, prêtre manichéen : cette lutte 
eut lieu dans une conférence publique, et le succès 
tût d'autant plus éclatant qu'Augustin connaissait 
ptofondëment une secte dont il avait été le fervent 
apôtre. 

En 393, il donne dans un concile tenu à Hippone, 
une si belle explication du symbole de la foi que 
tous les évoques en sont dans l'enthousiasme. En 
395| uti autre concile donne Augustin pour coad- 
juteur à Valère dans le siège d'Qippone. 

Alors éclate dans toute sa force le génie d'Au- 
gustin. 11 établit dans sa maison èpiscopale une so- 
ciété de clercs , il poursuit l'erreur avec un achar- 
nement terrible. Félix manichéen célèbre, vaincu 
dans une conférence publique , avoue sa défaite et 
abjiire sa doctrine. 

En 411, les évèques catholiques et les donatîstes 
se réunissent à Garthage ; le coadjuteur d'Hippone 
remplit toute l'assemblée d'admiration par l'élo- 
quence et la logique réellement étonnantes avec les- 
quelles il établit l'unité de l'Église. Ses écrits com- 
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menoenl alori 4 le répandre et à remuer toulei les 
inlelligenoes. 

En 418, on le retrouve au concile général d'ÀfIri- 
que tenu h Garthaga, contre les pélaglens. Augustin» 
qui avait déjè foudroyé leurs erreurs, rédigea neuf 
articles d*anathèmes , et montra un zèle si ardent 
contre cette hérésie, que la postérité lui a donné le 
titre de docteur de la grâce. 

Consumé de travaux et d'austérités , il mourut 
en 480| à TAge de soixante-seize ans. Possidonius, 
évéque de Calame, son ami intime, écrivit la vie de 
rillustre évéque d^Hippone. Cet historien porte le 
nombre de ses ouvrages , en y comprenant ses ser- 
mons et ses lettres, à i030. 

Avant d'entrer dans Texamen de cette œuvre Im- 
mense, nous croyons devoir placer ici une observa- 
tion relative ft la vie privée de saint Augustin. 

Il n'est pas rare de l'entendre citer dans le monde 
comme un grand pécheur, qui est entré dans la vie 
religieuse, avec des crimes à expier; c'est selon nous 
une erreur singulière. Saint Augustin né en dehors 
du christianisme (son père était païen) sur une terre 
brûlante, dans une pays à esclaves, où le concubinage 
était légal, vivant au milieu de Jeunes gens adonnés 
à toutes les voluptés, a suivi le torrent qui l'entraî- 
nait. Dos qu'à l'Age de trente-deux ans, il a reçu le 
baptême et accepté le christianisme, nous ne voyons 
nulle part que sa vie n'ait pas été conlinuellemenl 
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admirable. Ceci dit en passant , arrifons à Fétude 
des livres de ce grand homme. 

On les a divisés en sept classes principales : 1* ou- 
Yrages de philosophie, de critique, de rhétorique, 
d'érudition ; 2* livres sar l'ancien et le nouveau 
Testament ; 3* ouvrages dogmatiques ; 4* ouvrages 
de controverse, traités contre les juifs, contre les 
ariens, contre les manichéens, les pélagiens, les pria» 
cillanistes, les origénistes et les donatistes, 6* trailés 
spéciaux et livres ascétiques ; 6* ouvrages oratoires, 
sermons, homélies; 7"* lettres. 

Dans ses traités de philosophie , saint Augustin 
imite le plus souvent la forme des dialogues de Pla* 
Ion et de Cicéron ; d'ailleurs plusieurs de ces dialo- 
gues avaient eu lieu réellement entre ses amis et lui 
au sein de la belle solitude dans laquelle il s'était 
retiré près de Milan. — Ses trois livres contre les 
académiciens , ont pour but de combattre le septi- 
cisme tranquille de cette secte, et de démontrer qu'il 
est une vérité que l'homme doit chercher par tous 
les efforts de son intelligence. Le traité de la vie heu- 
reuse démontre qu'il n'y a de bonheur que dans la 
religion chrétienne. Ce dialogue oflBre des pensées 
d'une admirable profondeur, qui ont été depuis pré- 
sentées par tous les grands hommes du christianis- 
me, c II suffit qu'on ait à craindre de perdre les 
biens du monde pour n'y pas trouver le bonheur. 
Eh! quand on serait assuré de leur possesion, ils ne 
8<mt pas capables de rassasier le cœur toujours mi- 

2i 



3s fl HI8T0IBB DBS LETTBBB 

«érable par ce qui lui manque. » — «Le bonheur de 
Tâme ne doit pas être distingué de la perfection , à 
laquelle nous tendons par Texercice de la foi , de 
Tespérance et de la charité. ■ — Bossuet a résumé ce 
traité dans son magnifique sermon pour la fêle de 
tous les saints. 

Le livre de l* ardre j composé vers la même époque, 
est plein d'aperçus très-élevés sur le gouvernement 
de la Providence, sur les sociétés humaines et sur 
les devoirs des hommes. On voit que dès l'abord 
saint Augustin montre ce caractère d'universalité, 
qui est dans la nature de son génie. Mais ce qu'il y 
a encore de très-admirable dans ce grand homme 
c'est le calme qu'il sait garder au milieu des atta- 
ques auxquelles il est en butte. Lisez la réponse qu'il 
adresse dans son traité de l'âme et de son origine à 
ce jeune homme de la province de Mauritanie, nom-- 
mé Victor, qui l'avait insulté violemment dans un 
écrit plein d'erreurs. 

Sous le titre assez étrange de [étendue de l'dme^ 
de ifuantitate anùnœ , saint Augustin a écrit un très- 
beau livre de psychologie. C'est un dialogue entre 
Evode et saint Augustin. Ils discutent de l'origine 
de Tâme, de sa nature ; ils se demandent pourquoi 
elle existe unie au corps, quel changement elle subit 
par cette union , en quel temps elle entre dans le 
corps et quand elle en sort. L'illustre docteur s'ar- 
rête à examiner si l'âme est étendue afin de montrer 
que la grandeur de l'âme n'est point une quantité 
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00 une grandeur matârieUe. 11 place parfois dans la 
boache d^Evode des questions assez puériles; mais 
que sans doute il aurait pu entendre, dans les écoles 
subtiles de son temps, et de tous les temps, hélas ! 
Ce que nous admirons le plus dans ce petit livre de 
l'étendue de féme , c'est le récit des gradations par 
lesquelles l'âme passe atant d'arriver au septième 
degré, qui est une sorte de réalisation de b vie cé- 
leste sur b terre. 

< Dans cette vision, dans cette contempbtion de b 
vârité, qui est le septième et dernier degré de l'âme, 
ou qui, pour mieux dire, n'est plus un degré, mais 
un repoB auquel on arrive par les degrés dont nous 
avons parlé, quels bonheurs ! quelle jouissance du 
vrai et souverain bien, quels souffles de b sérénité et 
de l'éternité! (Cujus serenitatis atque asternitatis ef- 
flatus), en parlerai-je ? 

Afin que l'âme soit moins empêchée de s'attadier 
(inhaerere) tout entière à b vérité tout entière , la 
mort redoutée naguère , est désirée comme une ré- 
compense souveraine , c'est b fuite , Féchappemeni 
(ebpsio) de ce c<Mrps. » 




ToQle Fantiquité a rtoi dans FaiaeigiieiMnC de la 
muiqiie quelque chose de très-i^iUosopliiqae ei de 
tiès-reli|^iix ; â par le eharme des sons, elle tièm 
l'âme et la ploDge dans les {dos soates rè^mes de 
la poésie et de Textase, elle rentra dans la science 
Balhématiqne par ses cooibinaisMis de mesures. 
Saint Aagostin a composé on traité sor la mosiqae, 
dans leqod il brille également comme i^iilosoplie, 
comme oîtiqae ei comme thédogiai. An moyen de 
cette étode sor rharmonie, il urne à la laste har- 
SBonie de Fumirers, et à enseigner l'amonr de cdoî 
qoi en est le principe et le consenrateor. INea est le 
bat de tons les écrits de ce grand homme ; ainsi dans 
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son livre du maître, il démontre le néant de tous les 
ensefgnemens humains et la nécessité de n'avoir 
pour maître que Notre-Seigneur Jésus-Christ. Dans 
le premier livre de ses soliloques , il examine quel 
doit être celui qui veut découvrir la véritable sagesse 
accessible non aux sens , tuais à Tesprit ; et à la fin 
il s'efforce de démontrer que les choses qui sont véri- 
tablement, sont immortelles, tfans le second livre, il 
traite de l'immortalité de l'àme ; mais cette belle 
question n'est éclaircie qu'à moitié, car l'ouvrage 
n'est pas aclievé. » il exprime dans ces deux livres, 
dit Tiîlemont , d'une manière encore plus admirable 
que dans les autres, quelle était alors la disposition 
de son cœur. On voit dans les prières qu'il adresse 
à Dieu, quels étaient ses désirs ; qu'il ne se conten- 
tait pas de connaître Dieu autant qu'il connaissait 
son cher Alype, ni comme il connaissait les vérités 
les plus certaines des mathématiques, qu'il oubliait 
presque, à cause de l'amour qu'il avait pour Dieu. » 
Les soliloques peuvent ôtre considérés comme des 
aspirations d'un solitaire vers Dieu ; ils tiennent à 
peu prés datas l'histoire littéraire du cinquième siècle 
la place que quelques poésies lyriques, telles que les 
méditaiioM^ peuvent occuper dans le nôtre. Mais 
l'esprit de saint Augustin avait un besoin trop pres- 
sant d'une influence directe et puissante sur ses 
semblables pour ne pas entrer dans la pratique. 
Aussi a-t-il composé un livre sur l'instruction des 
catéchumènes, et cet ouvrage, plein d'excdlens pré- 
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4^adaeatiaià.Ses quatre U vres de bi Doctrmtctiéiimm^ 
fio&t eneore un oavrage d'^àseÂgo/ememi : BoKWt a 
écrit : saiat Augustin nous a donûé duttleseullifie 
de la Dodrime citrétiemne^ plus de prineipes po » 
eateodrerÉcritore uînte, je l^oserai dife, que Umh 
les autres docteun, eu ayant réduit eu etEst looleb 
doelnue aux premiers principes par cet atirégé : 
qu^dlle ne présent que la charité, et se tirfnMl 
la eouwoilise. • 

Le quatrième LÎTre de la Doctrine dbrétiâme 
■M sorte de traité de l'Or^utir chrétioL D a 
de eette ardeur sainte qui s'échappe d'un oosnr 
lirjtsé par Tamour du Christ ; saint Augustin 
porte eu quelque sorte la grande doctrine de la grâee 
dans ses préceptes sur Tart orsutoire. Croire et prier 
lui paraissent ks deux principales inspirations de 
Téloquenee. Cet ouvrage a été traduit par les é 
l'ains catholiques moda^nes dans leurs travaux 
le nséme sujet. Les grande homma du sîède de 
Louis XiV ont puisé presque tous leurs écrits daas 
les pères des premiers siècles, et [Jus on étudiera 
€es sublimes créateurs de Téloquence et de la dis- 
laetique chrétiennes, plus on se pénéirera de Tadiu- 
ration dont ils sont dignes. 

Saint A.ugustin commeoce dans le livre de ï Utilité 
éeUfcM ssà glorieuse guerre contre les manichéess ; 
BOUS retrouvons dans ces hommes ïor^ml des sec- 
tes de toutes 1» époques, qui consiste a prétendre 
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expliquer les mystères insondables du ciel et de là 
terre. < Mon but, dit-il , esl de "vous prouver que 
c'est, delà part des Manichéens, une sacrilège témé- 
rité de s'élever, comme ils font, contre ceux qui, par 
respect pour l'autorité de l'église catholique, se pré- 
parent à rintelligence des vérités, en croyant qu'ils 
ne peuvent encore comprendre. » L'objet principal 
de ce livre est de défendre l'ancien Testament contre 
les attaques aveugles du manichéisme. 

Le traité de la vraie religion démontre que la rai- 
son et l'autorité sont toutes deux nécessaires à 
l'homme. Cet ouvrage est un des plus profonds et 
des plus éloquens qu'ait enfantés le vaste génie 
d'Augustin. Bossuet, Bourdaloue, Massillon , tous 
nos grands orateurs, l'ont reproduit dans diverses 
parties de leurs sermons et de leur polémique. Nous 
aimerions à citer un magnifique tableau de l'éta- 
blissement du christianisme, qui s'est retrouvé de- 
puis dans presque tous les discours relatifs aux corn- 
mencemens de notre grande religion, puis plusieurs 
pages d'une rare profondeur sur les passions et sur 
leur néant; mais l'œuvre de saint Augustin esl im- 
mense, et nous sommes forcés de resserrer cette ana- 
lyse, et de passer à son traité des mœurs de VÉgUse 
catholique dirigé encore contre les manichéens. Ce 
livre est, dans toute sa première partie au moins, un 
traité sur le bonheur, thème si souvent développé 
et toujours si neuf, parce qu'il est pour chaque 
homme une affaire personnelle : écrite aujourd'hui, 
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«eue beUe théorie ihi bonheur chrédoi loait a&* 
cMîUie avec &ieor, hûs au dBqidène siède, die 
dmpanilre AaimantfL Les deux demiëNB pirtiee 
de roQfnge justifient son titre, c'est on pardlèie 
entre les mceors admirables de l'Église eatholiqoe â 
cette époque et les dissidotions manidiéennes. 

Souvent une droMistanoe inattendue et peu im- 
portante d'abord dans la ^ d'un homme illustre 
donne naisance a de grandes choses. Gn ami de 
saint Ai^ustin , nommé Laumt, t ourm e n té par les 
hérésies qui se disputaient alors Tempire de l'intd- 
lîgence, lui demanda un petit livre qui exposât avec 
darté le dogme chrétien, enseigné par l'église; saint 
Anguttin éerÎTit pour lui son manud, connu sous le 
nom éLEnekiryéion^ qui ccmtient tout Tenseigne- 
moit catholique et a servi a l'instruction de la so- 
ciété tout entière. C'est ainsi que nous verrons an 
XTII* siède l'édocaboo d'un prince &ire naître le 
chef-d'oeuvre de h langue française. 

Lesqoelquespagessur UcrayaMceoMMXckoiesbmù^ 
èlet sont le demitf ouvrage que nous ayons inscrit 
dans la seconde classe des écrits du saint docteur. 
Cest une éloquente réponse aux insensés qui refu- 
ie croire parce qu'ils ne voient pas, digne coas- 
aire de toutes lespsrdes du Christ sur le monde 
spiritualiste et invisible qu'il était venu révéler à b 



Kous allons nous arrêter dans le chapitre suivant 
devant le plus savant des ouvrages de Févéque 
d'Hippone; nous voulons parler de la cUé de Dim. 



XXVI. 



Svîte de MÎBt .âwwta. — 1« Cité 



Void comment taint Aogastio donne lui-même ^ 
dans son livre des Réiraciatiom ^ l'idée de la Gii 
de Dieu: 

« Rome ayant été prise et saccagée par les Goths, 
sons la condoite de leur roi Alaric^ les paiens reje- 
tèrent ce malheur sur la religion chrétienne, et en 
priraat occasion de blasphémer contre le vrai Dieu. 
Me sentant plein du zèle de sa maison , je résolus 
de les combattre par cet ouvrage, distribué en vîngl- 
deux livres, dont les cinq premiers réfutent ceux qui 
oroient que le culte de plusieurs dieux est néces- 
saire au bien du monde , et rapportent à l'opinion 
contraire les malheurs survenus depuis peu. Dans 
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les cinq livret luivanSi je combats ceux qui , tout en 
convenant que ces malheurs sont arrivés dans tous 
les temps, prétendent que le culte des divinités 
païennes est utila pour Tautre vie. Les dix premiers 
livres ont donc pour but de répondre à ces deux 
chimériques opinions contraires à notre foi chré- 
tienne ; mais en combattant les sentimens d*autrui , 
il fallait établir les nôtres. C'est là Tobjet de la se- 
conde partie de cet ouvrage , qui comprend douze 
livrés, dont les quatre premiers contiennent la nais- 
sance des deux cités, de celle de Dieu et de celle du 
monde ; les quatre suivans , leurs progrès , et les 
quatre derniers, leurs Ans. » 

La Cité de Dieu^ annoncée si simplement par son 
auteur, est la plus belle œuvre de ce siècle; elle 
comprend toute la science théologique et historique, 
et Bossuet Ta reproduite en grande partie dans son 
immortel Diêcoun sur CHUtolre univenelU. Le gé- 
nie de l'écrivain et celui du philosophe y brillent à 
un égal degré. La Cité de Dieu abonde en tableaux 
magnifiques et en analyses profondes. 

Comme toutes les peintures de génie, certains 
passages sont plus ou moins applicables à toutes les 
époques : combien do peuples du dix- neuvième 
siècle se reconnaîtraient en lisant la page que nous 
allons citer. 

« Qu'importe que la république soit corrompue 
par le vice , pourvu seulement qu'elle fleurisse au 
dedans, qu'elle soit victorieuse et triomphante au 
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Ce qn aoas mporte, cTert q«e dnaui 
angaoUe a fortme pour accraiire avec de as 
proteioiif; c'est qiie ks pavfrcs nnpcBl aux jiiedi 
des ridkeiy aia de jooir d'ine douée oîsneté i FoflK 
kredelesr |voiectioii,eiqiielcaricheialMKatdea 
pflHnnrei pour servir i leor ÊMte et à leor lamié; 
que les peuples appbodissciic, Bon a cenqai s'aiK 
biciomMBt qoe le iiérhable bien, sais a ccn qui les 
cairclicBaeiiC dans les idapcés. Ce qui noos is- 
perte, c'est que Foo ne noos commaiide ries de pé- 
nible, et que Ton ne nous défende rien de ce qvi 
nous flatte; qoe les rois s^essbamasent pen qœ 
leors sojets soient ^ertnenx, poorin qa'ils soient 
soomis ; qne les lob s'occupent do soin de nninie- 
nir cliacon des citoyens dans son héritage , et non 
dans son innocence; que b iiolopié, b licence, b 
prestitotion, narcbent pditoot léte leiée ; que des 
tbéitrcs dbsolos retentissent de chants Inbriqnes, 
de w^^^tÊh^ empoisonnées; qae quiconque s'élèvera 
contre ces divertissemens soit traité en ennenû po- 
biic, et qn'il n'y ait poor noos de dian qneceozqoi 
IcscomDandttit. » 

Ceci ne semble-t*il pas écrit pour b France du 
dix-nentiéme séde ? 

Aillears, nu astre écri^n jette sor les conqnérans 
nn sarcasnK qui peot oicore s'appliquer i tontes les 



cQn'est-ce qne les empires ? pas antre chose qne 
de grands brigandages, fnsnd lajuoice en ot bamnie^ 
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GomiM les associatioas de brîgandâ sont de petits 
empires. Des aventuriers se rassemblent sous la eon** 
duite d'un cbef dont ils reçoivent les ordres : la 
troupe grossit ; elle fait des excursions, prend les 
placesi s'y établit, s'empare des territoires dont eUs 
subjugue les habitans, et la voilà qui, poursuivant 
ses entreprises audacieuses, encouragée par l'impu- 
nité» lè¥e le masque , s'érige en royaume , et se fait 
respecter comme tel , tant qu'elle est heureuse. On 
avait amené devant Alexandre un pirate fait prison- 
nier. Ce prince lui demanda de quel droit il troublait 
hè repos des mers. Celui-ci répondit fièremeftt : Du 
même droit par lequel vous troublez vous--Jinème le 
monde entier. > 

Toute 'la première partie du livre de la cité de Dieu 
est consacrée à peindre la cité des hommes, c'est-^- 
dire la politique et la religion païennes; nous retrou- 
vmons ici la verve étrange que nous avons remar- 

« 

quée dans TertuUien ; mais ce sujet était déjà un peu 
usé, parcequedepuis quatre siècles, il avait été traité 
par tous les écrivains du christianisme. Lorsque saint 
Augustin a terminé sa tâche de critiqueetqu^il abwde 
l'exposition de la doctrine catholique, il est philoso- 
phique et sublime comme elle-môme. Il remonte par 
delà tout commencement visible, et cherche à péné- 
trer la nature de Dieu. Il entrevoit la rati(Mialité du 
mystère de la sainte Trinité, dont il reconnaît dans 
l'homme une imparfaite image. Puis il parle des an- 
ges, de leur division en anges restés fidèles^t en anges 
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prénricaleurs ; de Torigine da mal, de Torgueil qui 
noil ranger la terre après atoir porté la diaoorde 
jusque dans le cid* 

Noos remarquons sor le péché des pages d^one 
admirable profiradear, aoxqudles succèdent des 
aperçus non moins profonds sur h Genèse, sur le 
système hér^que de réternité de la matière et sur 
la transmigration des âmes. Saint Augustin déve- 
loppe airec la largeur ordinaire de son esprit la trans* 
misdon du péché originel. Mais nous croyons que 
la science contemporaine a pénétré plus annt dans 
Texplication de ce mystère. 

Nous arrivons au quatorsième livra. Ici saint Au- 
gustin aborde la morale pratique; il explique ee que 
c'est que vivre sdon la chair et vivre selon Tesprit* 
Il proclame que les passions sont bonnes ou màu* 
Taises selon la direction que le libre arbitre leur im- 
prime. • L'oi^ueil ^ dit-il, est le désir d'une busae 
grandeur; car n'est-oe pas une fattsae g rand e ur , 4'»* 
bandonner celui à qui Tàmedoit être atladiée comme 
ison principe, pour devenir, en quelque eorle, son 
principe A soi-même? c'est ce qui arrive quand die 
secoaîplait dans sa prc^pre beauté en s'éloignant de 
cette beauté souveraine et immuable qui devrait être 
l'unique objet de sm affiaotions; s'élever de la sorte 
c'est s'abaimer. » 

C'est avec cette lucidité et cette pénétration que 
saint Augustin traite toutes les questions de morale. 
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• 

Puis il reprend les preuves historiques et recom- 
menée sa course à travers les âges, promenant son 
regard d'aigle depuis le commencement du monde 
jusqu'à la chute de cette société romaine qui agoni- 
sait sous ses yeux. Ce livre a évidemment inspiré le 
Discours sur t Histoire universelle, etBossuet avouait 
qu'il s'était étudié à reproduire dans son œuvre tout 
ce que la cité de Dieu contient d'important. Toute- 
fois le travail de l'évoque de Meaux est d'une ordon- 
nance plus belle que celui de l'évèqûe d'Hippone, il 
marche à son but avec plus de fermeté> et le langage 
de Bossuet est aussi bien supérieur à celui de saint 
Augustin. 

Arrivé au dix-neuvième livre de la cité de Dieu^ 
l-auteur attaque les philosophes et la vanité de leurs 
opinions sur le bonheur. Il démontre la supériorité 
du christianisme sur toutes les doctrines païennes. 
Il définit le véritable esclavage et la vraie liberté. Il a 
des pages éloquentes sur l'état de l'âme vivant en 
communion avec Dieu, sur l'unité des peuples vers 
laquelle s'avance l'Église de Jésus^Christ , sur le 
dernier jugement, qui seul peut expliquer les biens 
et les maux qui semblent tomber au hasard sur les 
tètes humaines. Cet ordre d'idées conduit saint Au- 
gustin à étudier l'enfer, la nature de ses peines, et 
leur éternité. Terrible question devant laquelle la 
faible raison de l'homme défaille encoreaujourd'hui. 
Mous croyons devoir citer ici une page qui , si elle 
ne démontre pas la rationalité de l'éternité des peî- 
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démontre ao noiM b fublguc des ad^eraûret 
de ce dogme. 

« QoelkiM^iortioDye-tHlentremipéAéviiiiel* 
que gnipe qQ'oi le ssppœe, d «ae éleniilé de sop* 
plices? Et eommeat mie peine étemelle penl-elle 
^ecooider eipee la jastiee et b bonté de DienT Ce 
qui nOQS tronqie, c'ert de moloir m e inf cr b dorée 
de b atisbetion que b jutiee de Bien ordonne, 
per b dm^ de faction orimineUe dont fe pédMnr 
s'est reada coupable, box prinape, dit saint Augus- 
tin ; et pour en ¥oir dairement l'illosion, il n'y a 
qu'i considérer ce qui se passe tons les jours dans 
b justice même des bonunes. Qu'est-ce que Tigno- 
minie d'un supplice inAme, dont b tache ne s'eft* 
cera jamais? Qu'est-ce qu'un état de servitude et 
qu'un escbvage perpétuel? Qu'est-ce que l'ennui 
d'un bannissement , d'un exil, <f une captivité aussi 
longue que b vie? Tout ceb n'est-ce pas'autant que 
possible une espèce d'éternité? Or nous voyons ce- 
pendant que b justice bumaine emploie tout ceb 
contre un attentat si peu médité qudquelob et si 
prMuptement exécuté, et nous ne trouvons rien dans 
b peine qui excède le crime. La justice humaine va 
encore plusloin: Qu'est-ce que b mort, demande en- 
covesaint Augustin, cette mort b plus terriMede tou- 
tes les choses terribles selon b nature? celle mort qui 
enlève à rbomme le plus précieux de tous les biens 
temporels, b vie; cette mort dont le coup est irré- 
médbUe, et dont les suites, par li même, sont 
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oûimne éternelles; ehl bknl qu'elle soit le châti- 
ment de certains crimes , quelque subits d'âiUeurs 
6t quelque passagers qu'ils aient été , c'est ce que 
nous approuvons , c'est en quoi nous admirons et la 
Mgesse et l'équité des lois du monde '. » 
' C'était l'ardent et exalté Origène qui avait en« 
aeigfté la non éternité des peines, par une assex sin* 
guliére pitié dans un homme aussi dur pour lui- 
même. SaiM Augustin is'attache à combattre ses 
disciples , puis il oonsacre son damier chapitre à 
traiter de la vie bienheureuse , ou du royaume éter^ 
nel de Jésus-Christ. 

Jamais l'évéque d'Hippone n'a été plus éloquent 
que dans oe chapitre qui peint tour k tour les souf- 
frances de la vie présente et les délices de la vie à 
venir; le raisonnement s'y mêle à la poésie avec un 
arc réeUement magnifique. 

Tei est ce célèbre traité de ta CUé de Dieu qui 
réaume toutes les sciences, toute h philosophie, 
toute la religion de son époque. Plus étonnant que 
le Diêcours sur t Histoire universelle^ parce qu'il ré- 
vèle un esprit plus créateur , il est moins beaa que 
hi grande œuvre française du XVll* siècle sous le 
rapportde l'ordonnance et du langage. 

^ Bourdaloue. 
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$mét%à leligiMi ehNtioHM €OMM le ptg»-^ 
a plus po«r «MIS qo'QD inlépêl kkâmiqmti 
H wfm^ «t |tts ainsi de li lolle 4es doetewserliie 
diseK eaiilre les hérésies. Les ccriCs et SMA A«* 
gustia coBire Pébge seroat po«ir to«s les sSèdes 
ifei» ÎBlérÉI présezit , H Irë^itf. Cw^flsirrileBtde 
q MjU oas q«*il n'est pas donné i liMHHne de ré* 
aondre snr eelte terre. Tek sont ses livres : « Ar It 
gwéœ df Jrsu$-Chisi^ du féckf eri^nH^ dt b im- 
tarv H dt Im gréce^ Im lettre à Sirie , de b pée» 
H dmShrt mrbhrt^ de Im cûrrettitm etde Im gréetj €fr.» 
Saint AiTjr isiin ^ auquel on a donné le titre de 
dr It gréce^ etmtinne l 'enseigncflwnt de saini 
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Paul. Gomme le grand apôtre , il aime à proclamer 
rimpuissance de la créature; je me suis toujours 
rappelé en lisant ces passages le beau . récit des 
canfesêioM^ dans lequel saint Augustin nous dépeint 
son cœur si profondément régénéré par la grâce 
divine. Aucun écrivain n'affirme plus que saint Au- 
gustin. On sent vivement en lui la mission d'ensei- 
gnement qu'il avait reçue de pieu : cet accord de la 
grâce et de la liberté humaine est un sujet qui fati- 
guera éternellement la raison rebelle de l'homme. 
Comprendre ! mot terrible qui écrase notre faiblesse, 
nous ne renoncerons jamais à te prononcer , quoi- 
que tu ne sois qu'un vain son pour nous dans ce 
monde. Saint Augustin , lui aussi , avait usé toutes 
les forces de son intelligence dans ces luttes sans 
issue, avant d'arriver au repos dans la foi; mais s'il 
avait à lutter contre des passions ardâtes et des 
sophistes audacieux , l'indifférence de notre siècle 
est une ennemie plus difficile à vaincre, car le 
christianisme a perdu la puissance attrayante des 
commencemens d'une grande rénovation. 
. En parcourant ces divers traités de saint Augus- 
tin sur la grâce et sur le libre arbitre, j'ai fait comme 
mon siècle, j'ai cherché des démonstrations; j'ai 
trouvé surtout des décrets rendus par le génie ap- 
puyé sur la parole de Jésus. Mais , il faut le dire , 
jamais si haute et si sainte autorité ne s'est présentée 
aux mortels. 

Saint Augustin est loin de nier la liberté , il la 
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procUme i toutes les pages; mais il la coordouae 
partout âTec la grâce, c'est-à-dire cpi'il borne la 
liberté. 

« Dieo ne noos imposerait pas de lois (celles par 
exemple de la chasteté), dit-il, si l'homme n*a^l 
une fokmté propre par hqodle il est capable 
d*obéir; et cqiendani cette obéissance esl on don 
de Dieu. 

» Dire, aiec Pelage, que la grâce est donnée selon 
les mérites, c'est détmire le bienfiit et la nëoeasilé 
de la grâce, en la rapportant aux mérites des hom* 
; c*est dire qoe la grâce n'est point grâce. » 



»L'apôtre saint Panl se rend a Ininnéme ce témoi* 
gn^ : Xai gmrdé la fou liais c'est loi-même aossi 
qoi noos dit dans on aotre endroit : J'ai obtenu 
raisérioMrde poor détenir fidèle. U ne dit pas : j'ai 
obteno miséricorde parce qoe j'étais fidèle , mais 
poor dmour /Ue/(f . • 

Saint Àogostin a ensàgné cette doctrine de cent 
manières, et ions les grands hommes do christia- 
nisme qoi sont t^ios dans les sèdes soitans, n'ont 
goère bit qoe reprodoire les idées de l'éiéqoe 
d'Hippone. 

L'aotre qoestion, honainenMnt insoloble, de 
l'accord de b prescience de Dieo et de la liberté de 
rhomme, s'est présentée sooient aossi à l'intelli- 
genee investigatrice de saint Augustin. 11 ne pouvait 
la résoudre, et a vrai dire, sa haute raison a re- 
connu dès J'abord qu'dle ne devait pas l'essayer. 
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Aussi ne ressol't-il de ses pensées, qM rimpossibi-* 
Uté que Dieu ne soit pas preêcient et que rboffitne 
ne soit pas libre. On a beau se rappeler qu'il n'j & 
pas de succession de temps pour Dieu , le mystère 
reste insondable dans ses prolbndedrs. Mais ce qU6 
ma raison comprend le moins ^ o'est la pféténtioli 
de eertaiûs bomœes » à s'étontier qu'il existe pour 
eux des choses mystérieuses. 

Saint Augustin n'est pas moins profond dabs ses 
traités contre les ariens^ les or igénistes et les Mànl-' 
ehéedSé Mais nous nous arrêtons dans Tafialysë de 
cette partie de son œuTre parce que ces 0U?ràges de 
controverse rentrent dans les attributions de l'his- 
tdrien ecclésiastique^ plutôt que dans eelles de l'his- 
torien lilléraire. Mous ilë feront aussi qu^indiquef 
les immenses travaux de l'évèque d'Hippotie stir la 
Bible et TÉlfangile. Tbut le monde sait qu'il a r6*> 
pSndu dtfs fiols de lumière sur i'ihterprétation des 
saints livres « Sa doctrine est devenU6 Celle de tdUtâ 
TÉgliseï idlie lui avait été donnée, dit un j^rélai 6é- 
lèbrei saint Prudent ^ pbr une si haute et si aboli» 
dante effusion de la grftbe du ciel $ qu'elle ne peut 
plus être arrachée du sein de l'Église par les efforts 
de quelque personne que ce soit, puisque la sb« 
blimité du siège apostolique , et l'unité de l'Eglise 
catholique l'ont approuvée et établie d'tin commun 
consentement^ par leur autorité et leur puissance, 
eu sorte qu'on ne doit point s'appuyer sur elle 
comme sur une doctrine pArticuliérC) maié comme 
sur la dodtriae itaîvérseUe de l'égliee tetholitiuê^ « 
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IteBS le pbB qÊfd nous nous SMUMi tneè ék 
que Boos aTons i perkr d'Iioaunes laimMb^ 
nml ÀogiBiîo, nous devons négliger hien dtt éè- 
taîis^ qui auniettl cependauil la inlérèi iwfnnliH 
ble, d»K mne écude ioogue et spécule sur un gmad 
écrifatD. Sans daaie TiLIiKlre évéque a aeaié dans 
ses uaités de morale , des idées profoiides, des bks 
îaiéfessaiis, de haates ^ve& puisées daas Teipè* 
rienee de la lie» et dans b parok dinne ; smîs 
ne Usons que rappeler ces oposenles» loidanl 
arrêter prtncipaleBenI à l'exaflaen d^u liire 
doM loQile MMsde sak le nosa^ d doni la gkMrt ne 
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Les confessions de saint-Augustin, sont peut-être 
de tous les livres celui qui s'insinue le plus avant 
dans les mystères les plus secrets de Tâme humaine. 
Bien peu d'hommes ont dû être plus complets que 
celui là. 11 nous semble posséder à un degré éton- 
nant les trois grandes facultés humaines, rintelli- 
gence, l'amour , la volonté. Quel spectacle plus im- 
posant que celui d'un tel génie , revenu de toutes 
les erreurs de la raison et des sens, inspiré par la 
charité la plus épurée et la plus haute, et nous ini- 
tiant à toutes les perplexités de son âme pendant 
lef ég&remens de sa jeunesse. En vérité nous ne con- 
naissons pas de livre k mettre en parallèle avec ce- 
lui-ci. Toutefois sa lecture ne convient , croyons- 
nous, qu'aux âmes fortes et éprouvées. La majorité 
des ouvrages qui nous ont été légués par les saints, 
respire un dédain remarquable pour la terre ; ôle- 
irés au-dessus d'elle par la prière et la grftce , plon- 
gés en des délices indicibles, qu'ils puisent dans la 
contemplation et dans l'amour de Dieu, ils n'accor- 
dent qu'un sourire de mépris aux jouissances men- 
songères de l'homme égaré. Dans saint Augustin l'a- 
mour de Dieu est sans doute aussi ardent et aussi 
pur ; mais on sent que cette âme a été long-temps 
attachée à la terre, que ce souvenir a encore sur elle 
une puissance redoutable , malgré la sainteté dont 
elle est revêtue, malgré l'éloquence de son repentir. 

« Ce n'est pas pour vous , 6 mon Dieu que je 
marque ici ces particularitées de ma vie, c'est pour 
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iWR, mes firères, c'esl poar le geQrehmiiiinqiieje 
100s lesdis. C'est-è-dire poarceoxde loatecette mol- 
tiiude i qoi ce que j'écris poom tomber eotre les- 
mios. Et pourquoi le bis-je^ sinoo poor leur mei- 
Ire devant les yeux, aussi bieo qu'à DioiHnèiDe, fai 
profondeur de rsbloie de cormptioii où nous son* 
aesploDgés, et le besoin q«e nous swns de pousser 
du fond de cet abîme des cris qui puissent arriier 
jusqu'à wus, «I doat lous puissiei être toudié, et 
c*est ce qui ne manque prâit lorsqu'ils panent d'un 
coeur qui reconnaît ses misères et qui commence à 
Ttfre de la foi. » 

Vingt passages du premier lolume des confes* 
sions, qu'il est inutifo de dler ici, attestent les com- 
bats terribles qu'Augustin eut à liinrer pour s'arra- 
dier à la ivoluplé. Mais il eut i subir des ^Meuves 
aussi rudes dans le domaine de rintelligence. Cette 
âme a porté dans b rechercbe de la irérité , toute 
l'ardeur de ses passions aGricaines. Saint Augustin 
n'a pas le soqptidsme tranquille que nous a^pons pu 
enminer, plus encore il jaqudques années qu'au- 
jourd'bui peiU être... (I). Sa pensée se rue d'erreur 
en erreur a^ec on entraînement terrible. C'est une 
fièvre incessante , un irojage orageux et fotigant qui 
ne cesse qu'au port assuré de b Km catholique. Rien 
ne peut donner une idée plus exacte de Fabime phi- 
losophique où était tombé cet étonnant esprit que le 
passage suivant : 

* Ged « élé écfii ca 1840. 
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•C'était faute d'être înstrait de ce que je tiens dt 
dire que je me moquais de ces saints patriarches et 
prophètes , qui vous ont si fidèlement servi ; mais 
par ces moqueries insensées je m'en attirais bien 
d'autres de vous, puisque ces beaux principes 
dont je m'étais laissé prévenir, me conduisirent enfin 
de degré en degré jusqu'à cet excès d'extravagance, 
de croire , que quand on détache une figue de rar^* 
bre qui l'a produite, la mère et la fille pleurent cba*- 
cane de son côté et que ce lait que l'une et l'autre 
jettent en sont les larmes; que néanmoins si cette 
figue , qui n'a pu être cueillie que par un attentat 
dont tout bon manichéen serait incapable , vient à 
être mangée par quelqu'un de ceux qu'on appelle 
saints et élus, les gémissemens qu'il pousse dans la 
prière en feront exhaler des anges , et même des 
particules de la substance du Dieu souverain et Té« 
ritabte, qui seraient toujours demeurées engagées 
dans ce fruit, si elles n'en avaient été détachées par 
les dents de cet élu et par le dissolvant de son esto** 
mac* Ainsi j'étais assers misérable pour croire qu'il 
fallait avoir plus de pitié des fruits de la terre que 
des hommes pour qui ils sont faits. Car quelque 
fbim que pût avoir un homme qui n'eât pas été ma- 
nichéen, j'aurais cru que c'eAt été condamner cette 
pauvre figue an dernier supplice que de la lui don- 
ner h manger. » 

Les rêveries des Manichéens absorbèrent près de 
neuf années cette grande intelligence trop clair- 



Mv 116 fÊ6 fcpooncr nfin ks épSB nvan 
(K ^ c« dodrâcL QuBd ks doom pesueot 
Tàamt de nul An^MliOf les nanîdbéeBS hri 
LonqaeFaosle seta »riw i Cartlnge , fl rèpoMlfa 
â tomes m obf ediofUL 

» Je le ns doae mtùm ef je troinai u honioe 
agroUe, qui pulail iiîeii el qui éisbh atee b?a3- 
cflMp plm de grice que les autres ce qu'ils ont aè- 
de débiter; mais c'^ét^îciit loGJfKirs les 
efkoses. Et dans b soir oo j'étais , i qiBoi me 
piMiail être boa es iNns'ue qr^î paraît iversé a boire 
de fart boose griee. et qoî aiaî! menxe i la naÎA 
descoopes fort précieoses et fort propres, alabiiw 
n'aT^it rîen a meltfe dedans, fanais les oreilles re- 
, fl y atail longtemps, de toates les choses . 

il me cornait y et pour être idt^iix dites, je ne 
les en troofats m mciLeures O! pios traces, et cefai 
qoj me les dêbcLart ne me pcrsfssait pas piosbabile 
l^ur a^GÎr on irisage ç imposé et des mamêres de 
parler agré-jbles. Cem qm me T^^âieiit Hot Tinté 
éiaieat geosqui ne jugenieat fus bien des cfafMeS, 
ti il ne leor anaît para S3ge et bâille qise pm^co 
q« ils aiaîeiil tronié d3 plai^^îr dan^ n masiére de 
parier. 

» li j CB aqoi Tant djos ne? aatre e:xlréiaîLe» ils 
iqfllcM h Térûé dès q^ieife !<e:ir esi proposée aice 
^race, et elle kar iieiîei:l su>p^"te par reia aeol* 
J*CB ai ammi troaié de ceux-là ; mais nous m'aviez 
dqà £û HfMtîrr , é moa Dieo, par ces ^«s secrè- 
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tes et admirables par où votre vérité s'insinue dans 
les cœurs » que les uns et les autres ont tort , et 
que les choses ne sont ni plus ni moins vraies 
pour être bien dites » ni plus ni moins fausses pour 
l'être mal ; que la vérité et la fausseté sont comme 
des mets, les uns salutaires et les autres nuisibles 
et empoisonnés , et que les bonnes ou les mauvaises 
manières de parler sont comme des vases, les uns 
d'argent et les autres de terre , et que tous les mets 
peuvent être servis dans tous les vases. C'est vous , 
ô mon Dieu , qui m'aviez appris ce que je viens de 
dire, puisque c'est quelque chose de vrai, et par 
quelque canal que ce soit que la vérité nous vienne, 
elle ne vient jamais que de vous. 

» La grande envie que j'avais eue de connaître 
Fauste et qui m'avait fait attendre son arrivée avec 
tant d'impatience fut donc satisfaite en quelque 
sorte, et par ce qu^ll y avait de vif et de pathétique 
dans ses discours, et par la facilité qu'il avait à trou- 
ver sur chaque chose les expressions les plus natu- 
relles; je sentais ce plaisir là comme les autres et 
je faisais môme valoir plus que personne tout ce que 
cet homme pouvait avoir de bon. Mais comme je ne 
l'entendais jamais parler qu'en présence de beau- 
coup de monde je ne pouvais lui proposer mes dif- 
ficultés et les discuter avec lui et cela me faisait une 
grande peine. 

» Je trouvai pourtant moyen de le voir en parti- 
culier avec quelques-uns de mes amis , et dans 
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iMHéuMse pcMrmi pcnMitre ^[vc 
pHlit à SM ttMT , ce je fadprapostt qvd- 
fDK dfficdhés; vais je raoouw bieMAC q«*3 bV 
sdle tÔBtiire des scienees à b lùMw e , de b 
q«'3 ne saiwl sème qpne soperfidele- 
m3 a^l la qoelqnes om- 
qpeiqiies Imes de Séaèqve, 
aiec ^p wi qy e chose des poèS« , et ee qu'A y «viil de 
Etres de a secte, qm étticat le wêêhkl éeite e^ 
kbn; eiqnll s^custçsàl sitts eesse i psHer, 3 ank 
icqvis ime &dliié de s^expnmest qm pbisttt bas- 
eoiipeipir oàU étui d'âataAi plas eapdUe disposer 
CI de sedoiie qn^il y aail daas ss 
coip de grâces aiiineUes, d qo^il 
wbêêêbêê, anilie de soneqpril. 

» Ce que yem dis & , syr œ que 
iMiniil , ii^esl-3 pss coiifamie a b Téiilé, ammi Seè 
gneiir d moQ Di^, qui i^jesi k fond de Ba cobs- 
cience d de mes peDsèes , elqui pé n élre i Icsrcyilîs 
de flMMi cceur. Ce qm se passul aloisi noa égiid 
clail Tefcl des dîsposilioiis cMliêes de iiolie provî* 
, qui pour me donner de rhonviir des er- 
ivninelles je m'éuîs bosse aDer, OMnmençaâl 
de me menredemu les ycsx tool ce qa^elles aateal 
de pins ciipsble de me Cure lionie.» 

Sien aiaôl montrés son êltotï Fignoranee do plus 
«tehre des hereiiqoes, fl famens i HiljA pour qn^il 
ocmnstire h hante raison et retoquenoe d^Am- 

s é^ue de b gnnde eiié. 
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Au|;ustin se r$n4U w ^iiÇQnn du tmt é^éqm pour 
jvger ses talens^ f^a pafiçioq pQnr l'éloqwiic» V«n* 
traloiiiit à Tégliça çpmm9 à un spect^c)^, J| trouva 
la manière d' Ambroisç wférieure à w\\e d^ Fausta } 
m^js peu à peu I9 vérité se gUsfa dam celtA âoie et 
lors(]ue sainte Mopique ^ m nublime mère» arriva à 
Milan ^ e)le netrpuwa pas ^on fils eatMW[u#i iMÛ 
elle le troqya ()é)ivré de» erreur» mmicki»Bne». 

Sa fionfiessioBS nous revêtent tous les combats 
4h grand liomipe , avec quel travail lent et rude il 
s« iÛt>am«6 de ses erreurs philosophiques. 11 ar- 
fiwà la vérité par les livres des platoniciens , à peu 
puis eoflUM un cerlain nomt>re d'esprits de noire 
létfipiy aoatarri'vés par les travaux de l'école éclec- 
tique. 

Les épttres de saint Paul portent enfin la lumière 
àms Tesprit d'Augustin , et les comparaisops qu'il 
en feh aTCc les livres des platoniciens lui inspirent 
de magnifiques paroles qui marquent bien rim*r 
mense distance , qui séparait encore du ctirîstia- 
nisme les idées de l'élève de Socrate. 

jte livre buitièoie des Confessions est à'um beauté 
que rien ne surpa;$sera jamais* Les cojBdbats àe eetAa 
âme que Tesprit saint a enfin domptée, maisqw ae 
peut encore s'arracher aux attacbiss vob^tueiises 
qui la lient ^ sont décrits avec cejlle éloqu^noe d'un 
cœur plein d'ampur, auprès de laquelle rékMjAenoe 
de l'esprit est si .vaine et si froide. Ce fui au frinft 
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«îTde Mtte lotte ^'Anguarn reniai d'iBer trou- 



« C'était on de iros plus fidèles serriteors et en 
^vi loire grâee relaisait le plos nsibleoMiil. Je sa- 
^att oMtoe qo'il s'était doDoé â ^tMis dès sa jeonese 
et qo'fl a^ait loojoors Téco depuis dans ooe grande 
piété; et eemme fl était dqà irieox^ je eros qo'après 
me si longue eipérience et one application de tant 
d'années à étodier ws loies, il en défait êtrefoit 
nstrailetjeneme trompais pas. Cefotoeqoi me fil 
freodre la résolotion de loi déeoofrir tontes les agi- 
tations de mon OGrar, afin qu'il me marquât ee qo*il 
jogeraôl le plos propre poor ouTrirle chemin do salot 
i on homme dans les dispositions ou j*étais. » 

Ce qoe le Tieiliard loi rapporte de la coofersion 
do célèbre orateor Tictorin fait une ¥ife im|M%ssîon 
sur loi ; mais fl se traîne long* temps enoore dans 
ses indécisions pénibles, qo'il peint admirablement. 
A propos de la conrersion de deux officiers de Ton* 
pereor, fl disait â Alipios d'un accent de colère : 
« Qo'est-ce qoe noos menons d'entendre? Qooi! des 
^norans s'aèrent et s'emparent do Ciel, et noos, 
ame toote notre science , nous sommes assez misé- 
railles et assez lâches pour demeurer aUmés dans 
la ehair el dans le sang! Est-ce parce que de telles 
geas ont pris le devant , que nous a^ons honte de 
les soÎYre , et ne dcTrions-noos pas plutôt mourir 
de honte de n'afoir pas même le courage de les 
soifre et de &ire ce qu'ils ont fait? • 
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Son jour de Notoire se levé enfin ; il m'est impos- 
sible de ne pss orner mon livre de ce court et pathé- 
tique récit. 

i Enfin , étant rentré plus avant que jamais dans 
moi-mèmei par des réflexions profondes qui , après 
avoir pénétré les replis les plus secrets de mon cœur, 
me mirent tout d'un coup toutes mes misères de- 
vant les yeux, il s'excita en moi une furieuse tem- 
pête, et comme je vis qu'elle allait être suivie d'une 
grande pluie de larmes, et que je crus que pour les 
répandre en liberté il était meilleur d'être seul , jo 
me levai d'auprès d' Alipe et m'éloignai de lui autant 
qu'il le fallait pour éviter la contrainte. J'étais dans 
un état à ne la pouvoir porter, et il s'en aperçut 
bien. J'avais même déjà dit quelques mots en me 
levant , d'un ton de voix qui lui fit connaître que 
j'étais sur le point de fondre en larmes» et ce fut ce 
qui l'empêcha de me suivre. 

» Il se tint donc dans l'endroit où nous avions été 
quelque temps assis , et moi , après m'étre éloigné 
de lui autant que je le jugeai à propos, je me jetai 
par terre, sous un figuier, et, laissant couler mes 
larmes en toute liberté, j'en répandis des torrens, 
qui étaient un sacrifice tel que vous en demandez. 
Elles étaient entrecoupées de ces paroles , que je 
vous adressais : Jusqu'à quand, Seigneur, jusqu'à 
quand me ferez-vous sentir les effets de votre co- 
lère? N'en verrai-je point la fin? Oubliez les iniqui- 
tés de ma vie passée; car je sentais que c'était ce qui 
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Je ¥iMi dis hiM des 
là, a ee ae te pas daps lei 




timi-je pas dès ee 
oiducs et de WÊÊÊ 
Oh! je B*o«lilini junSà ces hmet ém gvMd 
, mi hi eolguMié de ce MoeMat , q« dogee à 
rkunailë u de ses plss sùMs e£ de ses pins |^ 
géaies, si celle K« njsftériease q» loi dil : 
et lÎKi, si ces peroles de suât PMl» qm 
le : Je n'ctt loulns pis lire dsiiB- 
tsge, s'écrie-t-fl; arnssi n'en àsitil pas besota , car 
à pcioe eus je adhcfé de Ere le denier OMityiive la 
fauniere et la paix se répaadiieBt daas ammi cqmt, 
cft je ne troviai tool d'oa coop aa-desns de ioctes 
ces inésotutioBS qui m'aiaieBt tast bit aoofiir. 

Le saint livre soos raeonte qa' AognstiB se retira 
à la eaBipagne , prèsdeMilaB, aieesoB aaû Térè- 
CBBdvs, q» prefiessait la grammaire dans celle ville 
dseit diréiieD pea de lea^is apr». Saisie Ma- 
nque, Navigios, Adéodal, fils de saîal A^gsoin, 
AfiptBs, SOB aaû et son confideni le pins inùme, 
Trifèce et licencias, «ses disdptes, LasiidÎBS et 
ftBOîqBe, ses pareas, le saivireai aussi daas celle 
soGiBde. Cett la qne le saiat se prépara scf ie Bsc ^ 
à reeevoir le lnylèflie ; c'est b qae la charité 
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dwoendit dans ion cœur et le purifia : € Que j'ai 
Gommeneé tard à wus aimer, diaait-il , 6 beauté ai 
audenue et si uouYelle, que j'ai oommenoé tard ! 
Vous éties avee moi , et je n'étais point a^ree vous. 
Voua afei bien toulu m'appeler, et YOtre en a foreé 
ma surdité. Vous m'avei touché , et mon eœur tout 
en feu n'a eherché que vos embrassemens. Ce n'est 
point vous aimer asseï que d'aimer a?ee ¥Ous quoi* 
que ce soit qu'on n'aime point à cause de ^ous. 
amour dont le feu brûla toujours et ne s'éteint ja- 
mais, ô charité qui êtes mon Dieu» embrâsez- 
moil » 

I/C livre des Confessions devient une suite d'élans 
vers Dieu. Le véritable amour, la charité divine illu- 
mine cette ftme long- temps retenue dans les attaches 
sensuelles; des torrens de tendresse sainte en dé- 
' bordent i « Quelle volupté ne trouvai-je pas tout à 
coup i me priver de celles qui n'étaient que de vains 
amusemens , et dont la privation , qui avait d'abord 
causé mes craintes, s'était changée en plaisirs ! Tous 
les chassiez vous-même de mon corar, douceur vé- 
ritable et souveraine , vous les chassiez et vous en- 
triez i leur place , suavité supérieure à toutes les 
voluptés, mais inconnue à la chair et au sang; lu- 
mière qui éclipsez toutes les autres , grandeur qui 
êtes inaccessible à ceux qui sont grands h leurs pro- 
près yeux. Alors mon esprit était libre des soins 
cuisans qui déchirent ceux qui courent après les 
honneurs , les biens et les plaisirs des sens , et je 
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tombait en pièces de toutes parts. Les Goths ré- 
gnaient dans la Grèce et la moitié de l'Italie; les 
Vandales désolaient l'Espagne, les Francs ràira- 
geaient les frontières de la Gaule; et les Huns 
étaient en marche pour écraser peuples civilisés 
et peuples barbares. » 

La trahison de Boniface, gouverneur romain en 
Afrique, qui introduisit les Vandales dans cette pro- 
vince, pour assouvir une vengeance particulière, 
donna à Augustin l'occasion de se môler aux choses 
politiques de son temps, et ses paroles au*gouver- 
neur indigne , augmentent encore l'admiration que 
le monde entier professe pour son caractère. 

Sommes nous parvenu à donner une idée des im- 
mortels travaux de ce jgrand homme? Cet examen 
nous semble encore bien insuffisant , mais les bor- 
nés que nous nous sommes assignées nous forcent 
i nous arrêter ici. M. Villemain a remarqué avec 
raison que l'universalité de Bossuet pouvait seule 
dans les temps modernes faire comprendre la vie 
intellectuelle de saint Augustin* Il nous semble que 
comme créateur^ saint Augustin est bien plus éton- 
nant que Bossuet. N'oubUons jamais que ces hom- 
mes des cinq premiers siècles ont eu tout à créer 
dans l'éloquence et la dialectique chrétiennes , et 
que les écrivains modernes les ont presque toujours 
traduits. 

Comme écrivain , comme homme de style , Bos- 
suet est sans doute très*si)périeur à saint Augustin, 
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Hwéommmm mfiikm à umA le mmitékaim 
mÊàama jamfmlk fgiaemL Le tfjle de siM Aap»- 
tm a ociié bica dei «MMiOficnei. Il a élé Uteië 
aivcc pHBM, A aasdtNde H «tait nJMie 4e ae 
pas raeoaMfUe qa!! Cit déparé par de 
aatilhacf , pv de fiua briUaaa; û 
de le eoaHMVcr an éerifans falias 
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ville, puis à Toulouse. 11 revint à Bordeaux et suivit 
la carrière du Barreau , qu'il abandonna pour pro- 
fesser réloquence. 

Âpres trente années de professorat, Ausone est 
appelé à Trêves par l'empereur Yalentinien, et 
chargé de l'éducation deGratien, son fils. Voilà 
Ausone à la cour et suivant les princes dans une 
campagne contre les Barbares. Quelque temps après 
il devient comte et questeur , puis on lui donne le 
litre de gouverneur de l'Italie et de l'Afrique, puis 
encore celui de gouverneur des Gaules, et enfin, en 
379, il est nommé consul. 

Jamais écrivain n'a été revêtu de plus de dignités ; 
mais nous savons tous qu'elles ne donnent pas le 
génie. 

Les poésies d' Ausone sont très-nombreuses, c'est 
dit un historien , M« GoUombet, uft reoueil biBâfre 
et confus de préfaoes versifiées, d'épigrammes , de 
panégyriques en miniature, d'épitaphes , d'idyllea $ 
d'épltres, etc., le tout sans ordre ni méthode. 

Son poëme descriptif de la Moselle est plein de re* 
cherche prétentieuse et de petits détails fatigans) 
avec un luxe de fausse poésie et une érudition dé« 
ploraMe de mythologie et d'histoire. Un autre ou- 
vrage , le Cmto Nuptiailê n'est qu^one triste dé- 
bauche d'imagination. 

Ausone , après s'être retiré près de Saintes daM 
une belle solltade qu'il habita longtemps, alla 
mourir très*vieax à Bordeaux, sa pfttrie. 11 y a qn^ 
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qMi MMei dboMt épims ça ei là dans les poéaiei 
q[«'fl tùÊÊpmk M fottd de et reinile. 

AMone eit cepeadmt kgrâmé Agwii de h fioérie 
ItftM an qoatrièiM siède. Aiit0Qr de lid se grai^ 
éas aoatt ignorés avjfNird'hiii , NepoUaaw, Sfm^ 
peaiw, ^Mphyriiis , taitadîM , AtieftiB, B ad êh ^ 
cims, et dix autres, sur lesquels ou poumit ftJre 
desag bft i d'éraditieii trës-iâstidieQz ettrèa»iiiiitiiea. 

n y a Mett ça et là quelques ters heureux , ^piel* 
ques iuiages gracieuses; unis généfaleoMat cfesl 
froid» mauiéré, pitojable. Cependaut Caipunius, 
originaire de Sidie , ei qui niait sous le régne de 
Dioeiéiien, éerifit des iMieoliques latines qui ne 
manquaient ni d'éléganee ni de grâee; pluaieuru de 
easpoëtes laiinss'ingénlaieat à imiter quelques stupi* 
daspoëies grecs d'Alenndrie, qui avaient imaginé de 
leurs ^ers de manière qu'ils fo rmass e n t dB- 
%ures, Idies que des autds, des urnes, deo 
instrumens de musique, etc. Lwsque la poésie est 
desesndue à cet «Loès de misère, die est faidlgne de 
rUsioife intdleetueUe. 

Les poêles grecs de celte ^loque n'étaient eepen^ 
dant pss tous descendus si bas. Héliodore , natif 
d'tmése en PMnide^ évèque de Trieca, en Aessa* 
le, nmit sous Femi^re de TModose et d'Areafins , 
sur la fin du quatriésae siècle^ Il composa dans sa 
jeunesse un petit roman très-ingéuieux sous lé titre.* 
drUsmiiu dos amours de Théi^éne et de Clori- 
clio s fl est surtout célèbre en Fntnoe par rinflusnco 
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qu'il exerça rar rimai^oatioii ardente de Tauteur de 
Phèdre. Cette œurre nous rappelle lea amaora de 
Daphnia et Chloé de Longua ^ aorte d'églogae écrite 
avec bien da charme, mais déparée par un aenana* 
liaine trop libre. On ne aait à qoelle époque viiait 
Longue. € Nonnuade Paléopolia, en Egypte (vers 410 
de Jéaua-Chriat), d'abord paien, a composé une es- 
pèce de poème ejclique en quarante-huit linesi sur 
les exploits de Bacchus, sous le titre de Dionysiaques 
ou Bassariques, et des hymnes en Thonneur de Bac- 
chus. Après sa eouTersion , il paraphrasa en vers 
FÉvangile de saint Jean. » 

« Le grammairien Musée ^ qui parait avoir vécu 
vers le quatrième siècle de Tère chrétienne» a laissé 
un petit poème charmant , Héro et Liandre^ souvent 
attribué par erreur à Tancien Musée , et qui serait 
véritablement digne des beaux siècles de la littérature 
grecque » si Ton n'y reconnaissait quelques traces 
d'affectation. 

» Quintus de Smyrne» qu'on appelle ausri Quin* 
tus Galaber , est auteur d'un poème en quatorze 
chants, complément de l'Iliade, qui conduit les évé- 
nemens de la guerre de Troie, depuis la mort d'Hec* 
tor jusqu'à la prise de la ville. Quintus ne manque 
ni d'élégance, ni de pureté, et Timitation d'Homère 
l'a préservé de la plupart des défauts de mm contem- 
porains. 

» Goluthus, né à Lycopolis, appartient à la même 
époque. Il avait composé un poème en six chantSf 
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de Traie ^ dese leqwi ob RHsvqse le 

dedinpK fcts «Be des kmce de r alphe* 

KeUor de LaraMb, aiaii été bcMWMip plae 

yiTflcilifaiyCOMf oo Fa dit , que ce Umv de 

iTciCBdii dMz loi i n chaat toat 

Leeja quMjt iiédes'o^iBPeper niiB 

■iqiiïl à Alfiimlii e msh Smém 
aèdcL 11 composa ses prasias O M i iaga es 
2pee; p» liot i Rome» et sahû, em 395^ StilicMi 
à lObB^qui était alors b résidence des ea m e iCMS ^ 
MaeMawarirhcBMti Alcnndrie, CbodîeBalaiMé 
des épopées, des panégjTHiiies, des satjrcs, des idjl- 
les» des épîtres et des épîgnMuics^ 

Cet éaraîn faiin était né aiee ne iBagiutkNi 
et an génie impétneiix : S'il n'occope pas 
pivi glorieose phce dans riiistoîre littéraire, 
^CÊL la fimie de son temps , de b d i' cad emce de b 
fangne btîne , et snrtoal dn coite passionné qnll 
rencEt an paganisme. Dans cette loîe il étant impos- 
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•ibte den'étre pat eAcé par Im grtodt iKmiiiies dé 
fai religioii nouvelle. 

« Tout lee poêoies de Cltudien, dit M* Beognot , 
dans «Ofi HUtoire de la diUruetion du paganitme en 
Occident , doiveni a? oir pour noua une grande tm-* 
por lance historique , car, à reiception de celui de 
r^fpiu Proêerpina^ il furent revêtus de ce caractère 
d'actea publies, qui appartient rarement à des écrits 
de ce genre. Ses pan^riques, ses éloges, ses chanta 
de victoire furent récités devant l'empereur, le sénat 
et les grands de Fétat. Ce devait être pour les païens 
un bonheur exquis de l'écouter. Accoutumés i n'en- 
tendre retentir dans le palais impérial que la voix 
du christianisme, leur cœur se dilatait en ces jours 
solennels où l'empereur, entouré de ses officiers, 
venait s'asseoir au sein de la curie ; alors Glaudien 
s'avançait, et, encouragé par les sentimens secrets 
du plus grand nombre de ses auditeurs, il élevait la 
voix et (hisait couler à longs flots son enthousiasme 
païen.» 

Après la mort de Stilicon , Claudien s'enfuit de 
Rome et se réfugia à Alexandrie, effrayé de la chute 
de son protecteur. L'ouvrage qu'il a intitulé, invec- 
tives contre Rufln et contre Eutrope, est le plus re- 
marquable de ses écrits. 

Un gaulois , dont les uns placent là naissance à 
Toulouse et d'aulres à Poitiers, Rutilius, eut au cin- 
quième siècle une grande renommée poétique. Il fut 
maître des offices et préfet de Rome. Le principal 
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Brtilfnf Ce poète est tmoore oa de 
cnhés qm pleiiKot le aKMide qui eroole à Vi 
êm a ou fc a» eutte, el soa enibonriiiair poar 
lai a iaspîré des i«n éloqoens. Toate bbeamé 
laledo christianiRDe hn éekappe, ei sa txAèntOÊÊre 
les flMnes esi très plaisante, et apriaMe a^ae ue 
éwvpe sii^:alière. 

Quoique Sidaîne Apolliiuire ait été plus tard été- 
qw de OeraKSiit , les poésies qaH oooiposa dass sa 
jfvn # fe appartiennent a la littératiire psifaae. il 
dklaiHDèaie dans ime pièce qgirenfeniie ses adJeaa 
âhaiose : 

« Je ne pois me r^ipeiler combien d*o u nagea aie 
ckappés dans h première duleor de la jeo« 
Plot i Ueo qne la [4as grande partie fit ixMi- 
bée dans on pr^rfbnd oobii ! 

• Car plus nooaapprocbons de la limfte Aup i éme 
et des dernières années de la lie, plus aosn noos 
éprooKMks de bonté, i b pensée des firit^oles prodoe- 
tionsde notre jeonesse. « 
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Les vers de Sidoine Apollinaire sont souvent spi- 
rituels , mais l'esprit n'est pas la poésie, et cet écri- 
vain est encore une preuve de plus de la déca- 
dence déplorable du langage de Virgile et d'Horace. 

Sidoine fait mention , dans ses lettres et dans ses 
vers, de plusieurs poètes dont il ne nous reste 
rien. Il est probable que leur perte n'est pas très- 
regrettable. 

Nous ne devons pas terminer cette nomenclature 
sans y inscrire le nom de Morabandes, dont Niebuhr 
a publié le premier quelques fragmens. Ce poète 
avait servi glorieusement en Espagne, sous le règne 
de Placide Yalentinien. Ses poésies en l'honneur 
d'Âèlius sont encore une sorte de glorification des 
idées païennes. On doit y reconnaître une certaine 
puissance poétique , mais c'est froid comme toute la 
poésie laiine de cette époque. 

Nous ne pouvons nous arrêter sur les temps de 
décadence; ce livre est avant tout un livre d'ensei- 
gnement, et notre tâche est de chercher à Seûre ap- 
précier les chefs-d'œuvre. 

Ici comme toujours la poésie meurt avec la civili- 
sation qu'elle chante. La poésie véritable se trou- 
viait alors dans les discours des pères de l'Ëglise ; car 
les vers consacrés aux idées chrétiennes se ressen- 
tent aussi très-souvent de la décajlence romaine. 

La vie de l'humanité était si réellement dans les 
grands écrivains du christianisme , que nous trou- 
verons l'histoire païenne, au iv* et au v* sièclesi, aussi 
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que h poésie : ce n'est que par acquit de 
consdeiice que fécris ici le nom de Sexlos Au re- 
tins Tidor, dont nous awns un ouvrage sur l'origine 
de Rome. 

Eutrope, doni on ne eonnalt Iwm ni b patrie ni 
la naissanee, a écril unÂbr^ de l'Histoire romaine, 
sans jugement , sans pensée. Sextus Rufus composa, 
par wdre de Valentinien, un Précis des Yidoires 
des Romains, un Tableau des Pronnces de l'empire 
et une Descriptiou de la ville de Rome. 

Un seul nom mérite, sous quelques rapports, de 
fixer l'attention, c'est celui d' Ammioi-llarcellin, qui 
naquit à Antioche, vos h fin du re^ne de Constan- 
tin. Après avoir long-temps servi , ai Gaule, en Ger- 
manie et en Mésopotamie , avec Julien, il abandonna 
b vie militaire et se retira i Rome pour se livrer 
aux études nécessaires à Tbomme qui avait entrepris 
d'écrire l'bistoire de son siècle. Il est le dernier his- 
torien paîoi qui ait parlé b langue de Rome; le 
seul ouvrage qui nous reste de lui contient Thistoire 
des empereurs dqmis l'avènement de Nerva, en 
l'année 96, jusqu'i Tannée 378. Les livres qui sont 
parvenus jusqu'à nous, sont un tableau asses com-- 
plet des évènemens de son temps , auxquels il mêle 
des scènes particulières qui donnent parfois a son 
livre une physionomie de mémoire biographique. Le 
stjle d'Ammioi-llarcdlin se ressent nécessairement 
de son époque : il est emphatique et souvent bar- 
bare. Gibbon , qui r^anbit cet historien comme un 

24 



phronigflpur ^dèle, ef jjui l'atait profoûdémenf étu- 
dié , &iç f assortir. d^ne| Ifs nç|^ ^e son Histoire de 
la Décadrée jlp. i ejnpjrç r9ips|in , Ip, «ï»aavai^ goû| 
de ce successeur de Salluste et de Tacite. 

Ammieo-UairGeUio nouirut wis 8Q0. |^«4 bîfto- 
riâikfl paiana qui , à cett^ époqud, «âicrivaMAt m gf^^Pi 
ne tienaant paa une |ilu6 gcaitda i^^ca dai)^ l'^i§T 
toiro de l'intelligence. Zozime, eQmte tit »wfi9^ (tv 
fisc, écrivait vers 400 , du temps de Théodove-lfl? 
Jeune. C'était un ardent polythéiste ^ t un Bud« adr 
wr^aire ^ la région nouvelle. Son Kifltpire Ho « 
naine est assez précieuse en ce qui concerne lev 
successeurs de ploclétien j et les passione haine^sep 
qu-il manifeste contre lep chr^iens donnent un9 
idée du désespoir de certaines ânjes au milieu des 
ruines du paganisme. 

Quelques Sjnnées plus tard, OlympiodorCi né à 
Thèbes , en Egypte . écrivait ùqe ïlistoire des Em- 

PQreurs de 40t à 425, mais sans aueune méthode; 
son livre ressemble à qes pépioires diffus. Malchus 
et Gandidus qnt ^ussi fédiçé fjes histoires sur ces 
époques; le prepaier est vanté et le second trés-blâmé 
P^r Pbotius. Leurs ouvrages qe sont pa^ venus jus- 
qu'à nous. 

Qp pe^tdire que la philosophie p^ieni^e n'existai^ 
PJMsaii iv^'et au v« siècle ;|echfi$ti^())sme ayai^bsorbé 
ç.^t^ br£)nche fiec; travaux ^ç rinielUgef^çe. Çlaudien 
l^afif^rt, et J^pècCy (jui éci^iyaient âj Isf fin fli^ v« et a^ 
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lltlénlora <sMueiuie. 

CiipttMbiit 4s gnadi 6ft>itft finMt tmt^i pM 
femperear Jolieg po» mt ■Mhij b pigmams- Su 
iMmeetMMè GaJi4MB en eétéhre tl bil fongw à 
ui «aM gr^aA nnnMii iwaévM kt Gt«kiqiii|MM 
tièrto plu tii^* L'Miptrcur a hiaié wm suive de» 
Génn* wfkitafUù et aordiiite; •» peut feiifyieg 
<pi'tt lepieelieà lee piéééeeseenn des fiMles qail 
CMiniei lieMiAMie. S— M îtipy a» est me euiie «h 
tÎM, Mlle fik diiigée eoslm lee hifcifeM d'An* 
tiiiphet 91^ haaseil de lenle aen âme, peroe qu*îl 
les eniH>Qaiiée leheMw à »ee iaaoeitient <HMdqi»ge 
aulres écrits de Julien, que Ton peut appeler des 
pempMfM eoftie le chrinianienie, •nt été ligeu- 
reoseuMM réftués par les pipss« 

Om empenew aiaît eependam de belha qualilés ; 
sa «e paivéf centiasie afee celle de la plus gnaide 
psriie de ses ésianeîeie« Il peetégeait les éerivains } 
nia esa teniatîaes peur Mve renaître les beam 
lenpedala phiteeepliie païenne n*eiirent aucun suc- 
eia. Cependant Thémisle, orateur grée, né en Pa- 
pUagonie, a^efiNrça d'être mddiaieur entre le paga- 
nisme qui ne eoubit paa SEMNirir, et le Christianisme 
triomphant. Cet oraiew a écrit plusieure discours 
d'une helle brase de langage, qui rappeUe un peu 
lea grands siècles de b Gréée; mais 9 était décbma» 
tnnr, eomnw bs écrivains grecs de ce temps de dé- 
Son discipb Lihanius. né à Antioehe en 
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814, seconda de tontes ses forces l'impulsion rétro- 
grade donnée au monde par Temperenr Julien;- 
mais il ne réussit qu'à se faire exiler de Gonstami* 
nople , où il enseignait Féloquence. 

Cette partie de la science dont les Romains sont 
presque les créateurs, la jurisprudence , était cul« 
tivée avec plus de succès* Sidonius parle de Léon 
de Narbonne comme d'un célèbre professeur de 
droit, très*versé dans l'étude des livres des Jtouze- 
Tables , et leur très-profond commentateur. Il cite 
encore Marcellinus, aussi de Narbonne; Desiderius 
de Gabors et Petronius d'Âries. Mais rbûtolre de 
la jurisprudence n'entre pas dans notre pton, déjà* 
trop vaste. 

La science que nous appelons critique, et qui a 
reçu de l'Allemagne, dans ces derniers temps, la 
dénomination d'eêthétigue , était cultivée aux iv* et 
V* siècles, sous le nom de grammaire, principale- 
ment dans les villes de la Gaule, comme Vienne, 
Lyon , Marseille , Toulouse , Bordeaux et Clermont. 
Ausone cite un grand nombre de grammairiens cé- 
lèbres , et Sidoine Apollinaire en vante de son côté 
plusieurs dont il nous a conservé les noms ; mais 
leurs œuvres ne nous sont point parvenues. 

L'éloquence latine était descendue bien bas ; on 
ne la rencontrait plus que dans les Gaules ; elle cé- 
lébrait servilement, et dans un langage souvœt bar^ 
bare, les empereurs qui la payaient. Qui se souvient 
des noms d'Euméniva ou de Pacalua, ou plutOt qui 



AVX asq PiiUBU siÂciu fis cHiUTunsn. 873 
1m a januù aiteoda [ffononcar ? Cepai^nt on dû- 
ooon de Ptcatos, ai rhonneiir de Tbéodose , crfire 
quelques beautés remarqnaMes. Symmaque, qui 
vécut au ir sècle et dans les premières années du i>, 
était plan de sèle poor le paganisme. Les harangues 
qui rcsidirent cet orateur céki)re ne sont pas ve- 
nues jusqu'à nous ; il n'est connu que par sa 
malheureuse lutte contre saint Amtwoise , i Focca- 
sion d'un autd de la Victcûre que l'orateur ptïoi 
voulait rekn». 



i 
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QunQvss 



POÈTES CHRÉTIENS 



AUX iftJ» SIÈCLBS. 



Dans le ooim da qucriène flèdê mi<ifc|im Iknb* 
mes etsaiyèrest de chtfiter le ChristauBsoie sur h 
lyre antique, 

S jnénos naquît fcrs lemOira do quatrième siède 
à Purfémas , TBIe de h Cyréuôqne- fl alla dans a 
jennesK i Aleiandrie , oà fl reçtt les leçons de h 
eâèbre Hjpatliie, qni, bdie, éloqiiente, liertoense, 
enseignant i ses anditeufs eharmés les lérités de 
la géométrie, semblait nne m w flvm séiéfe, sus- 
citée ponr la défisnse da paganisme* (ViBemaîn, non* 
leaui méiai^es.) 

Sjnésios étn^ ansn i Athènes ; 3 se ma- 
ria y posséda de grands biens , allia loi^-iemps le 
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platonisme et rËvangile , fut envoyé à Gonstantino- 
pie vers Arcadius, composa dans cette ville un traité 
plein* de jugement et de science et finit par être 
évéque de Ptolémaîs ; mais dans ses vers comme 
dans sa prose , on trouve tie nombreux vestiges des 
premières habitudes de son esprit. On doit remar- 
quer que la poésie grecque de ce temps est moins 
inférieure à la poésie des beaux siècles de la Grèce 
que la poésie latine ne Test à celle des beaux siècles 
de Rome. 

« Heureux, dit le poète, heureux qui fuyant les cris 
voraces de la matière, et s*échappant d'ici bas,monte 
vers Dieu d'une course rapide I heureux qui , libre 
des travaux et des peines de la terre, s' élançant sur 
les routes de l'âme , a vu les profondeurs divines ! 
C'est un ^rand effiurt de soulever son ftme sur Vaile 
des célestes désirs^ Soutiens oet effort par l'ardeur 
qui te porte aux choses intellectuelles. Le père cé- 
leste se nMtrera de plw près pour toi , te tendant 
la main. Un rayon précurseur brillera sur la roùtei 
et t'ouvrira rirorizon idéal , source de la beauté. 
Courage^ 6 mon âme I abreuve-toi dans les sources 
éternelles ; monte par la prière vers le Créateur , et 
ne tarde pas à quitter la terre. Bientôt, te mêlant au 
Cère céleste ^ tu seras Dieu dans Dieu môme. » 

Synésius, comme presque tous les grands hommes 
du Christianisme i déploya un caractère plein d^é- 
nergie contre le pouvoir oppresseur de Rome et plus 
tard contre les barbares. Ce noble esprit s'éteignit 
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M mffieo de ee terrible orage, a rhistoire ne nous 
^IHM ca d rien sur a mon. Il dit dins mot de ses 
fias bdles fMëees : « Moi qmsoaTentpssssîs les nuits 
sans sommeQ pour épier le cours des astres, je sois 
ambié de iieiBes pour doos défendre des incursioiis 
emieBiies. ï^ous d<MnD0iis i peine quelques momeos 
icsmts par h depsjdre; ma part de repos m*est 
enlevée par le cri d'alerte ; et si je ferme les jeoxy 
qœ de r^es affreux où me jettent les pensées du 
jour! !Vaos sommes en fîiîte , nous sommes pris, 
blessés, chaînés de chaînes, Tendus eo escbfage*. » 

IL Tînemain a dît judldeusemeot , a propos de 
Sjuésîtts, qu'il j aiait de grands rapports entre les 
mécfitalions de M. de Lam^irtlne et cette ^nrjpnw^, 
poésie {datonicie&De et rellpeuse, qui a, dît-il, {dos 
de grandeur que de rariéié. 

Âorciius Prudentîus Clemens, est peut-être le 
pkis habile de œs poêles ; né en 348, s^n les uns 
a Cabgurris, aujourd'hui Câlahorra, et sdon d'an* 
très i Cxsar-Âugusla , maintenant Saragosse, il 
suivit, dans sa jeunese, la carrière du barreau, fut 
préfet de deux ciliés, puis enfin attaché a b personne 
deTempereur dansun emploi mllitûre. ^cinquante- 
sept ans il embrassa le Christianisme avec tant 
d'ardeur qu'il coulât quitter le monde. C'est dans b 
solitude qu'il composa les poèmes didactiques et ly- 
riques qui lui ont donné une grande célébrité parmi 

«Tnd.de M. TU 
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ses contemporans. Sidoine le place seulement sur 
la mdme ligne qu'Horace, tant les admirations pour 
les vivans sont influencées par mille considérations 
que le temps détruit ! 

Prudence a de la chaleur et une certaine solen- 
nité, ses défauts sont principalement ceux de la dé- 
cadence du langage, la dureté, le manque d'harmo- 
nie. On ne peut nier Finspiration en lisant sou 
hymne en l'honneur des dix-huit martyrs de Gésar- 
Augusta , la quatrième du recueil intitulé : Us Cou-* 
ronnes. 

On remarque assez d'élégance et de grâce dans les 
petits vers élégiaques du même poète. 

Nous parlons ailleurs dans ce volume des vers de 
Grégoire de Nazianze, de saint Ephrem et de saint 
Ambroise. Mais nous devons mentionner ici Gains 
Vettius Aquih'nus Juvencus, d'une famille espagnole. 
Ce poète latin, le plus ancien des poètes chrétiens 
qui nous soient parvenus, vivait sous GonstanUn. 
Il avait eu la malheureuse idée de mettre l'Évangile 
en mauvais vers. 11 avait aussi , dit-on , écrit un 
poème sur les sacremens. 

Les poésies du pape Damase, mort en 384, étaient 
assez estimées de saint Jérôme ; mais le plus célèbre 
poète chrétien du quatrième siècle après Prudence, 
fut Meropius Pontius Anicius Pauiinus, connu sous 
le nom de Paulin de Noia. 

Gomme Ausone, Paulin était né à Bordeaux ; il 
vint au monde en 353. Gomblé des biens de l'opu- 
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tenoe el des honneuis séDatoriaux » il (ut Mité dans 
la solitude » airec sa sainte compagne Thërasia » par 
les idées feligienses. il se fixa dans une belle campa- 
gne près de Barcelone. C*est là qu'il écrivit le Fa- 
aégyrique de Théodose, si lanté par saint Jérôme* 

Une tffoàn amitié Tunissait i Ausone, qui le sup- 
pliait longuement ea yers d'abandonner sa solitude^ 
et invoquait i son intention les mu$ê$ de OuimUê. Le 
poète chrétien adressa un poème i Ausone sur le 
néant de ses doctrines et sur les sidntes beautés du 
Christianisme. Il renferme de magnifiques pensées», 
mais la poésie en est le plus souvent médiocre* 

Toutefois , M. Yilleinain a justement remarqué 
dans ses Études sur les pères» un passage d'un ly- 
risme sublime. 

Saint Paulin alla en Italie» ^sita saint AmbrcMse, 
et se retira de nouveau à la campagne» près de la 
^edeNob» dont il fut ensuite évèque. Il mourut en 
431» au milieu des désastres de la conquête des Goths 
en Italie. 

Les chroniqueurs littéraires font encore mention» 
parmi les poètes de cette époque» d'une femme du 
nom de Proba Falconia » i laquelle ils attribuait un 
œnton sur divers passages de Tanden et du nouveau 
Testament* 

Au cinquième siècle nous rMrouvarons encore le 
paganisme exerçant sur Timagination des poètes 
chrétiens une influence puissante. Licentius» ami de 
saint Augustin » le suivit i Carthage » à Rome et à 
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Milan. Il a ^droysé au célèbre docteur me éfiite «a 
vers latins, qui renferme de douces choses aur lei 
saints loisirs d'une riante \illa italiennei sur leurs, 
belles (i^iscussioDS touc|,iant la religioA , la pbilfoaor 
phie et \sl poésie. Tout cels) est Q^lé de vulpaa 
païennjBfy si je puis m'exprimer ainsi. Licefttîus 
avait écrit pl^usieurs autres pièces qui n'ont jamais 
été rendues publiques. 

Deux poètes, du nom de Prpspert eurent qvelqua 
renommée au cinquième siècle. Nous avons As Tun» 
Prospçr, Tyro, une épttre en vers élégiaquASi» et de 
Fautre, Prç/^per d'Aquitaine, uq ppëme sur l^ grAca» 
intitulé le9 Ingrats^ basé sur les livres de ^aini Àugus- 
tii). Louis Racine, qui a imité cet ouvrage, radmiraiâ. 
trop sans doute; mais cependant il est juste dd re* 
connaldre au style de Prosper d' AquitauMi de la pré* 
cijfiop et une certaine élégance. Geliua SéduUua , 
dpn\ la vie e^t demeurée inconnue , est eu&eur d'un 
ppëme la.Un intitulé : Mirabilia c/ivîna.*— il a encore 
écrit une élégie et une hymne. Son poème retrace 
\e^ principales «cènes des livres saint», et reste 
comme toujours bien au-dessous de la prose de la 
Bible. Un poëte nomipé Draconlius, a laissé sous la 
titre d'Hewemeron seu de opère iex dierum , un 
poëme barbare qui fut retouché, au septième siècle, 
par Ei^genius, évèque de Tolède. 

Glaudius Marins Victor, qui mourut vers 450 , a 
écrit deux poèmes en vers hexamètres. Le premier 
qu'il intitula singuljièrement : Commentaire aur la 



Genèse; le second, npi eA une satire sur les nMeors 
du sîècie 9 sortoat dirigée coDtre les femmes. Oa 
die eno^ vers o^te époque une élégie blioe aiio* 
njipe, qui relaoe atec une singulière èfiergie les 
dpu|eurs de U gruide in^oiàon des burbaires lu cin- 
quième ^ède; un mauTâis poème d^un certain 
PaiulinuSy sur h ne el les mîrades de çaini Mirtin de 
Tours; enfin Ters h fin du cinquième siècle, on 
rencontre 4l<^nius AtîIus. C'es( encore un Gaulqis, 
qui appartenait à une ùimille sénatoriale d^Au^^^crgne* 
11 fut é^èque de Vienne, et joua un gruid riMe dans 
TÉglise Gauloise* 

It. Colombet, que nous avons suivi d^^ ce dui- 
pitre, dit : Les ters d'Alcimus Avitu^ \al<^ mieux 
q[up sa prose* Ses poèmes sont au iionihre de ^, 
tous aa vers hexamètres : i* sur la crèatto^; ^ su|r 
le pèche originel; 3* sur le jugement de Dieu, ou 
TexpuLùon du paradis; 4* sur le déluge; 5* sur le 
passagedela mer rouge; 6* sur h virginité. Les trois 
praniers < la création, le péché originel et le juge* 
ment de Dieu , font une sorte d'ensemble, que Ton 
peut, que Ton doit même, pour en parler exacte- 
ment, appeler le parada perdu. Ce n*est pwat par 
le sujet et le nom seul que cet ouvrage rappdle celui 
de Hilton ; les ressemblances sont frappantes dans 
quelques parties de la conception générale, (A dans 
qodques-uns des plus imporlans 
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Ce poêtnt offre des beautés très-réelles; nous 
ivoDt encore de saint AvituSi un poôme plein d'a- 
mour chrétieUi adressé à sa sœur Fusoina. Répétons 
encore à Toccasion d' Avitus » que si ce poëte n*oc- 
cupe pas une place plus élevée dans Thistoire de la 
littérature » c*est que rien ne sauve les écrivains en 
vers, qui ont le malheur de naître pour parler un 
langage en décadence. 

Mentionnons, en terminant cette rapide esquisse, 
le nom d'Elpidius , dont il nous a été conservé un 
poëme sur les bienfaits du Christ. Cet ouvrage n*est 
pas sans beautés , mais il reste bien au-dessous de 
•on sujet, qui à la vérité eût écraté des poStes plus 
forts qu'Elpidius. 

Cet écrivain exerça , dit-on , la questure dans les 
étaude Tbéodoric, et fut Tami d*Avitus de Vienne. 



XXXI< 



s* SIËCUE. 





Jusqu'à présenl nous i¥Oiis tu les luttas que }e 
nlioiialisiDe soutenait contre renseignement de 
rÉgfise ait» l'Orient pour foyer; ce fut au dn- 
quiéme siècle que FOccident se trouva tout^à-coup 
tyiranlé par d'ardentes discossions sur le fibre arbi- 
tre, surlagrice, le pèclié wiginel et la prédesti- 
nation. 

Le premier auteur de ces querelles est un moine 
anglais du nom de Morgan » plus connu so«s celui 
de PélagiiB. U Tint à Rome ?ers l'an 400. 11 y con- 
nut Ruffin et Augustin, ce grand bomme qui derait 



386 HISTOIRE DBS UETTRBS 

plus tard devenir son plus redoutable antagoniste* 
Ce fut alors qu'il commença la prédication de ses 
erreurs. Il soutenait Tinutilité de la grâce pour le 
salut de l'homme, et niait le péché originel. Pelage 
quitta Rome avec un de ses amis nommé Gœlestius 
qui répandit sa doctrine en Afrique , tandis que lui 
allait en Palestine où il conféra avec saint Jérôme. 

Pelage a écrit un traité de la Trinité , un commen- 
tairesur les épîtresde saint Paul et un livre de maxi mes 
spirituelles ; ces ouvrages ont troublé le monde reli^ 
gieux et ei^cité de graves discussions d^ns l'épiscopat. 

Nous approchons de la fin du grand mouve- 
ment intellectuel des quatrième et cinquième siè- 
cles ; mais l'Italie nous offre encore quelques 
noms célèbres parmi lesquels brillent surtout saint 
Maxime , évoque de Turin , et saint Pierre-Chry- 
sologue , évèque de Ravenne. Le premier ne cessa 
de prêcher dans toute la Lombardie ; saint Maxime 
crut devoir recommencer» au milieu du cinquième 
)Nècie, la vieille guerre contre le p^anij^me, tant ce 
culte était lent à mourir I Ses homélies , ses ser- 
pons» son traité contre lespaiiBns^ r^pfi^llmt l^ 
éprîts du deuxième et du troisième siècle. Op peut 
f^ire la même remarque sur les hoiqé)ies de Pierre- 
Ghrysologue, né à Imola, en 406, évêque de Ra- 
veoiaeen 433. Mais )es discours de ce dernjer isont 
m» triste preiive de U décadence 4e la langue to- 
tW« an n)îlieu du cinquième siècle* 

G'fift, 4 CA t^mps que remonte l'étjibUasement des 
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poKisl^flBt çif Opcîfiqii. S^t yartia ei Jeain Cas- 
liwos fpm tepii^ iveiiùer; fqpd^teors. Cas^DS 
li^U l'Orient , fiil nommé diaicre pfr saint Jem- 
iÇhrysa«ldmg , ^ Constantiopplç, et s^ rendît à 
IbneîUe , au U ^t coqstraîre demi consens. Noos 
nom de lui donsp livres sur riq^iUilion des cénp* 
llîles, diBs eatiieiienf ^vec .le$ j|q<^çborèie$ da désert 
de rÉgfpte, et une nèfiftatiop d^ |'hérésie de Nés- 
Urnes. Gasswu»« se sépara plos fard ,4^ TÉglise dan$ 
sw disfnwvMi syr jjs p^hé fffipn^. 

Il s'établit M cinquième s^^e jfitp sortfi d^ Tbé- 
liaide sasaAla dans l'tle de I^iq?. « l^apç 4^^\P > 
dit Fnfhério^» je dofs fua g^apd lesp^ à toiis les 
iicpixdii désert; mais e'^ ppQfiylenient 99 chèi^ 
Léffûs que î'Imnoi^i^ , elte qm 9 Hffès avpfr «pci|<^|(i 
dans ses bras miiecpels ceux qui on| échnf^ ^m 
d'un moude oragj^x, jtraioillé^ f)P*i^ 
des agitaiftMS dv fixûèc^e , leç iiffi^^^ilit 
doummcnt sous ses ombrages, ^Sfk qu'ils i^pc^* 

it leurs es|ieits« couverts par çieUe jW?l^<^ ûuér 
de Dieu. Amsée d'eaux bîev^i^vlps, .rjçbff 
de seidnre émaillée de Awrs, pleine 4^ pi^^ff^ 
pour l'odont etla vue, elle oti» à qeu^ fnii 1^ pios- 
sàdant une isMge de ce paradis qu'ils dvvpn) bir 
bilerM» • ' 

Le prêtre Saivien (Salvianus) est peqt-é^ le plips 
lenarquaUe des bommei qui ont véco 4^as QSlte 

' Ti«l. de M. Golombeu 



38i) BIStOiaS DES LBTTKSS 

lie au cinquième siècle. Tillemont dit qu'il naquit en 
390. Ota croît qu'il fut élevé à Trêves; il épousa 
fort jeune , Palladia , fille d'Ypatius , païen , qui 
depuis embrassa le christianisme. La vie chaste et 
austère que les deux époux voulurent suivre, leur 
attira quelque blâme dans leur famille; une lettre de 
Salvien renferme de curieux détails à ce sujet. On 
pense que vers 420 , Salvien après avoir donné son 
bien aux pauvres , alla chercher un asile au monas- 
tère de Lérins. Il s'établit en 426 à Marseille , où il 
fut ordonné prêtre; son premier ouvrage est un 
traité sur l'avarice , dédié à l'Ëglise universelle. La 
manière de Salvien est fougueuse et brûlante , il 
peint les mœurs de son temps avec des couleurs que 
quelques historiens croient trop sombres. Mais le 
livre qui assigne à Salvien une place élevée dans 
l'histoire littéraire , est son traité du Gouvernement 
de Dieu. Le prêtre de Marseille est ici d'une élo- 
quence m&le et terrible ; il trace un tableau hideux 
des prostitutions financières et sensuelles de son 
temps ; il n'épargne personne et frappe sur les chré- 
tiens comme sur les païens. Faisant comparaître le 
monde romain et tous les peuples barbares qui vien- 
nent de se ruer sur lui , il démontre toujours la su- 
périorité de ces derniers ; ses imprécations contre 
Trêves rappellent le langage des prophètes : 

« Tu demandes donc des jeux publics , habitant 
de Trêves ? Où les célébrer , de grâce ? Sur le$ bû- 
chers et sur les cendres, sur les ossemens et sur le 
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sug des dtoyens égorgés? Quelle partie de la tille 
■e présente encore Tasped de ces oiaox? Oà ne 
irooTe-t-OD point de sang répanda ? On ne tronve-t- 
Qo point de cadavres gisans? Où ne tronie-t-on 
point de membres déchirés et en bmbeaox? Par- 
toot le spectacle d'une Tille prise, partool rhorreur 
de b captivité, parfont l'image de la morL Ils sont 
étendus sur les tombeaux de leurs morts, les restes 
infiMlunés du peuple , et toi , tu demandes des jeux! 
La ^lle est noire d'incendie , et loi , tu te eus un 
risage de fête! Tout pleure, et toi , tu es joyeux ! Ce 
n'est pas tout : tu proToques Dieu par des phiws 
infimes, et tu irrites par de criminelles supersti- 
tions b colère divine ! Je ne m'étonne plus, certes, 
non je ne m'étonne plus qu'il te soit arrivé tant de 
malheurs consécutifs ; car, puisque trois renverse- 
mens n'avaient pu te corriger, tu as mérité de périr 
au quatrième. » 

Toutefois , Salvien, que l'on a nommé le Jérémie 
du v* siècle, est loin d'avoir b rudesse si bdle du 
vieux prophète. Si Tàme du prêtre de Marsdlle est 
éloquente et passionnée , son langage est glté sou- 
vent par TexagéraiioD et l'afféterie. 

Un autre solitaire de Lérins, le mébncolique et 
doux saint Eucher , contraste singulièremenl avec 
1 eno'gique et âpre Salvien. il était Grec de nais- 
sance; mais il vint, dés les premières années de sa 
vie, dans h Gaule méridionale. Il se marb, eut 
deux fils, puis abandonna le monde pour b solitude. 
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Mais rile de Lérins ne lui sembla pas encore asses 
éloignée du bruit dès horotnés , et il se Retira dans 
une lie vbisirle d'où 11 échangea dVec Paulin quelques 
douceis icllreé ^leides de chartne. Les deut prinei^ 
paux ouvrages dé saint Eucliër soiit une épltre ^ 
la tôndnge dti désert , et ufl trdité du Mépris du 
monde et de la philosophie du êièclei 11 Jr à bîeh 
encore ici àbM thaceb de recherché et d'alDsclation ^ 
miBils persohhe fie pebt fnéconnéitre dans cet éeH-^ 
ifain un ë(ylé élégant et une âmë tendriQ et rêifmiflei 
La iristëbsic saihte db Tauteub semble $e l'ésumer 
dans céttb phrase de son opuscule sbr le mépris du 
monde : « Le genre humairt se hâte rapidement ter» 
le tombeati, et tontes les générations s'écoulent un0 
â unb avec \^ siècles. Nos pères sont partis les pre- 
miers , nbus houis en ironk , nos neveux viendt^oni 
après hoiis , et conime les va&fuet), poussées ie6 unes 
par les autres, se brisent contre les tinpè de ta 
mei*, âlhsi tOUs les âges ^e suivent, ne heurtent <el se 
tterminent à la MOK. i 

Eucher ttiôurut évéquede Lyon^ verMBO; 

L*llë de Lérins devait encore donner au monde, 
dans ce siècle, un habile athlète, Vincerit de Lé- 
Hns^ Aé dans lés GAules. On croit qu'il em- 
brassa d'tabord là profei^sion des armes, et que le 
dé^ât de la société reritrâlna datas la sainte lolitude, 
aux bords de^ flots : à Aaiiotté, dit-il, phr les tristels 
el divers tolirbillôns de la vfe èéculi^, je Me sulli 
enflh fMUé m port ^é là Mi'^m ^ taftige Idbjotlft 
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à flivorable i tous les hommes. Li , déposant les 
pensées d'orgueil et de i^nité, apaisant Dieu par le 
sacrifice de Thumiltté chrétienne, je cherche à éviter 
tton-sealement les naufrages de la tie pt'ésente, mais 
encore les feux du siècle futur ». 

Vincent de Lérins écrivit, dans sa ifetraite, un 
livre qui a été souvent comparé aux Pretcriptfons de 
Terîaitbn. Il a pour titre Comm&nitoire d*an Pèlerin 
contre les hérétiques , et combat le nestorianiâme, qui 
exerçait alors une terrible influence. 

Mestorius, né en Syrie, fut élevé, en 42S, sur le 
siège de Gonstantinople et fut long-temps un rude 
adversaire pour toutes les hérésies. Mais Anastase, 
prêtre qu*il avait amené d'Àntioche , osa enseigner 
qu*on ne devait point appeler la Sainte- Vierge mère 
de Dieu , et Nestorius loua publiquement cette doc- 
trine. Il soutint qu'il fallait reconnaître deux per- 
sonnes en Jésus-Christ, Tune Dieu et Tautre homme, 
et que Marie était la mère de Christ, mais non la 
mère de Dieu. Cet hérétique fut condamné dans 
plusieurs synodes, et finit par mourir exilé en 
Egypte ; mais sa doctrine fit de nombreux pro- 
sélytes. 

Le Gommonitoire de Vincent de Lérins h réfota 
avec une logique invincible ; « sous le point de vue 
littéraire, dit M.rabbé Pavy, traducteur de ce livre, 
le Cammanùoire est l'œuvre d'un génie supérieur, 
d'une plume habile et long-temps exercée. Moins 
nerveux, moins pressant, moins énergique que l'au- 
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leur des Prescriftiom^ sur les traces duquel il con-- 
duit parfois son raisonnement , il est aussi moins 
fiévreux , moins obscur et moins âpre ; il est plus 
onctueux , plus méthodique , plus abondant , sans 
être moins fort ni moins exact. Plus d'intelligences 
communes peuvent Taborder avec profit , et cepen- 
dant lorsque Vincent, dont la précision de style 
n'ôte rien à la souplesse , à la clarté , au nombre , à 
^harmonie, veut donner à sa pensée plus d'éclat et 
plus d'étendue, quelle force, quelle pompe ne dé- 
ploie-t-il pas ? Lisez en particulier ces deux beaux 
tableaux de la chute de deux grands hommes, Ori- 
gène et TertuUien , la description des fureurs de 
l'arianisme et celle des progrès du dogme catholique ! 
Ce sont là, controverse à part , des pages bien élo- 
quentes. ^ 

Vincent de Lérins mourut vers 450, sous le règne 
de Théodose II. 

Le mouvement intellectuel de la Gaule méridionale 
au cinquième siècle n'était pas tout entier concentré 
dans l'Ile de Lérins. L'historien ecclésiastique Sul- 
pice Sévère naquit à Âgen, dans TAquitaine, où sa fa- 
mille tenait un rang distingué. Devenu veuf, Sulpice 
Sévère adandonna le monde et s'attachaàsaint Martin 
de Tours, dont il fut le plus fidèle disciple. Il prati- 
qua aboudammeut la charité,et fut le bienfaiteur des 
pauvres. Son hUioirp sacrée^ qu'il publia au commen- 
cement du cinquième siècle, est un abrégé de l'histoire 
de l'ancien Testament et de celle de l'Ëglise. Le style 
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de ee fivro est pur el ne muiqiie |ns d'él^uioe. 
L'aateor s'eflforce d'imiler la phrase énei^qae de Sal* 
laste. T4oQS avons encore de Salpioe Sévère des Dia* 
lognes el des Lettres remarquables par l'esprit et la 
grice. La carrière d'historien de l'Ëglise n'avait été 
soirie par personne en Occident; parmi les écrivains 
btins, Rufin seul avait traduit l'ouvrage d'Cpsëbede 
Césarée. Bientôt Victor , évèqne de Yita , retraça 
rhist<Mre de l'Église d' Afiriqne, depuis rinvasi<m des 
Vandales ; son style est assez barbare ; mais il ne 
manque pas de force. Paul Orose et Idotius , tous 
deux nés en Espagne, ont laissé des chroniques sur 
l'histoire ecclésiastique. U faut encore nommer Gen- 
nadius, prêtre de Marseille, auteur d'une sorte d'his- 
toire intitulée, Cataloguedes hommes iUustres. 

Pomérius, prêtre qui habitait la ville d'Arles, a 
laissé plusieurs ouvrages dont il n'a été conservé 
qu'un traité $wr la vie contemplative , qui n'est pas 
très-remarquable sous le rapport de l'art; mais il 
renferme des préceptes dictés par une raison élevée 
et des critiques acerbes qui avaient leur source dans 
une belle àme. Saint Orientius, évèque d'Aoch, fut 
mêlé aux événemens politiques de son siècle, qu'il 
remplit d'admiration pour ses vertus évangéliques. 
Nous avons de lui un Commoniioire en vers élêgia* 
ques et en deux livres. C'est une sorte de guide vers 
le ciel , écrit avec une douce et sainte mélancolie* 
Les ravages que les barbares exerçaient dans les 
Gaules arrachent a l'auteur des paroles empreintes 
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d'uM douleur (ifoftrtidë. Lé lao^ge de eè li?M m 
reftsent souvent de la décadence de la langue latine 
à cette époque. La correspondance des é?èques de 
ce temps est pleine de beautés biorstes inspirées par 
le grand culte qui douiinaît le monde. Au-dessus de 
fous tes prélats s'élère la noble figure du pape saint 
Léon, qui a re^u le sornom de grand, et qui occupa 
le siège de Rome depuis UO jusqu'en 461. Il eiiste 
de lui cent un Sernions et cent quarante^Cinq lettres. 
< L'élO()uence de ce grand pontife, dit judicieu- 
sement H. Colombet, a un caractère spécial qui 
semble sppûHenir à lui seul. €e ii*est pas Timpè* 
tueuse et mâle Vigueur de saint Gr^oire de Na« 
2tan2e , ni la pompe et la magnificence de saint 
JeanChrysostOme, ni l'abondai^té subtilité d'esprit 
que l^on trouve chez saint Ambrolse et cbet saint 
Augustfâ ; c'est Une éloquence grave , sans passion, 
pl^ne de dignité , et qui respire soto souveraiU ; 
celle en un mot qui contient éminemment au vicaire 
de Jèias-Clitist. Fénelon , dans ses dialogues sur 
l'éloquenee , lui i^rocbe d'être enflé , mais il eSl 
grand, ajouté-l-il tiussitôt. Gfe qui passèridt pour de 
renflure dans un écrivain ordinaire , n*est que gratH 
deur dans saint Léom , et vient d'un génie naturel^ 
lement noble et élevé. Ses premiers sermons sont 
des discours sor l'anniversaire de son exaltation éli 
souverain pontificat; tiennent ensuite des bomê^ 
lies sur les collectes ou quêtes, qui, dans les prinet^ 
pklës ^^jKées de Rome, avaient lieu eki hiem des kh 
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Le langage des Grecs, le plus littéraire de tous^ 
a donné aux écrivains orientaux des premiers siècles 
du Christianisme la beauté hellénique, cette harmo- 
nie enchanteresse de Démosthène, qui revit souvent 
dans les écrits de saint Jean-Chrysostôme. La langue 
latine au contraire , qui appartient au peuple le plus 
actif de l'univers , à celui qui a dominé par la po- 
litique et les armes, a été ici l'instrument d'une polé- 
mique ardente. L'Église latine bien moins occupée 
de l'éloquence poétique que l'église grecque , est 
beaucoup plus remarquable qu'elle par la profon- 
deur de ses discussions , et son attaque terrible et 
continuelle des hérésies qui ont voulu dès l'origine 
s'élever centre l'enseignement de l'Église. 

Ce spectacle des premiers siècles du GhrisUanisme 
est un des plus admirables que puisse ofiTrir l'his- 
toire de l'intelUgence ; jamais l'esprit de l'homme 
n'avait été si intimement attaché à la défense de 
l'esprit de Dieu; jamais luttes plus importantes ne 
s'étaient livrées dans le domaine de la religion et de 
la philosophie. Mais au milieu de tous les grands 
enseignemens qu'offre cette époque, il en est un 
surtout qui nous frappe, c'est que les idées qui se 
sont produites plus tard chez les nations vieillies , 
les idées qui sont saluées comme neuves^ ont fati- 
gué l'intelligence humaine dès le commencement 
du Christianisme. Qu'y a*t-il donc dans les rêves des 
philosophes allemands et français sur la religion qui 
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